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SÉANCE DU LUNDI 14 MAI 1888. 
% PRÉSIDENCE DE M. JANSSEN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. le PRrÉésipenT annonce à l’Académie que, en raison des fêtes de la 
Pentecôte, la séance de lundi prochain 21 mai sera remise au mardi 


22 mai. 


_ MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur la théorie de la figure de la Terre. 
Note de M. Maurice Lévy ("). 


« IV. Occupons-nous maintenant de la seconde équation entre R et y, 
celle (21) fournie par la précession ; elle donne 
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(1) Voir les Comptes rendus des 30 avril et 7 mai. 
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» Mais la dernière fraction peut, à son tour, étre réduite en fraction 


continue, à l’aide de la formule (19). Il suffit d”y remplacer les lettres x, 


: 525 
B, y respectivement par — 4, 5 x° 


» On aura ainsi 
1 ——; 


en posant 
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ou, en ayant égard à (16) et remplaçant l’inconnue à par celle R = = sem 
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» Et si l’on prend les réduites successives à partir de la seconde, comme 
tous les f} sont positifs, sauf f,, on aura des valeurs de plus en plus appro- 
chées de J, et alternativement par excès et par défaut. En désignant par 
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Q, une réduite, on aura comme approximations successives 
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» Supposons que, appliquant à cette nouvelle fraction le procédé de 
calcul de M. Tisserand, on développe les seconds membres suivant les puis- 
sances de R, en arrêtant le développement aux termes en R inclusivement 


; P P Te : 
pour l'expression 0, au terme en R? pour celle ©, et ainsi de suite, on 
2 3 


verra que les termes de chaque approximation se retrouvent dans la sui- 
vante et sont exacts. On trouve ainsi 
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expressions remarquables en ce que les quatre premiers termes du de 
loppement sont indépendants de u., et que cette constante ne commence à 
intervenir que dans le très petit terme en h°. 

» Or, si l’on fait à = 1 (formule de Lipschitz), on trouve pour June va- 
leur plus élevée que celle fournie par la précession ; cette dernière est 
J — 1,221, tandis que celle qu’on trouve est J F 1,238. | 

» Donc, pour obtenir une valeur de J conforme à celle fournie par la 
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précession, il faudrait prendre Fe >1 (ce qui justifie cette inégalité admise 


. I r . 
précédemment); mais nous avons vu que FA peut pas dépasser un chiffre 


voisin de 3,64. Par suite, et même en lui donnant une valeur bien supé- 
rieure à cette limite, on ne modiferait pas sensiblement la valeur de J, à 
cause de la petitesse du coefficient e de = coefficient moindre que :555- 
Ainsi, test impossible de disposer de » de façon à satisfaire à la condition de 
la précession, quoique nous soyons parti d'une expression de la densité ayant le 
nombre de parametres voulu pour y satisfaire a priori. 

» Les formules antérieures n’y satisfaisaient pas; mais on pouvait 
attribuer le fait à ce qu’elles n'avaient pas le nombre de coefficients néces- 
saire pour cela. Le résultat qui précède constitue donc une confirmation 
remarquable des prévisions émises à ce sujet par M. Tisserand, et qui ont 
donné lieu au beau travail, précédemment mentionné, de M. Radau. 

» Il résulte de là que, quel que soit w, on peut adopter pour JF l’expres- 


sion approchée 


» Si, à présent, on abandonne la condition relative à la précession 
comme impossible à réaliser, dans l’état actuel de cette théorie et de celle 
de la fluidité, on peut, en faisant varier y, satisfaire d’une infinité de ma- 
nières à l'équation de Clairaut et aux conditions 1°, 2°, 3° mentionnées 
au premier paragraphe de ce travail. On peut, en particulier, d’une infi- 
nité de manières, disposer de & de façon à limiter la série hypergéomé- 
trique qui fournit l’ellipueité e. 

» Il suffit d'annuler l’un quelconque des /; pour obtenir e en termes 
finis. Il y a deux systèmes distincts de solutions, suivant que à est pair 
ou impair. 

» Supposons d’abord qu'on fasse f,:,—0 ou (4+n)(B+n)—o. 
D'où, en vertu de (17), 

___ n(nk+») 
20 (REED 


» Il est vrai que l'exposant y est négatif, tandis que, dans ce qui pré- 
cède, nous n'avons discuté que le cas où il est positif; mais l'expres- 
Le ; / à = 4 ; J À = La » 
sion (14) de demeure applicable, quel que soit y, lorsque la série hyper- 
géométrique se réduit à un simple polynôme, puisque la considération de 
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la convergence de la série, qui seule oblige à distinguer les cas où u est po- 
sitif ou négatif, n'existe plus. 

» Parmi les solutions que l’on obtient ainsi, la plus simple a été déjà 
indiquée par M. Radau. Cest celle qui répond à nr = 1 et donne 


(a) Des dau 


» L’équation (17) devient 


(b) k NME), 
» La série hypergéométrique devient 
F(a, B, y: G) == I + # LC = I + . ka 
ou, à cause de (11), 
2 
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» Ona de mêmeF(x+ir,f+1,y+1,x) =1. 
» Par suite, l'équation (14) donne 
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» L’équation (17) devient 
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» Les équations (a), (b), (d) servent à déterminer les trois con- 
stantes #, pu, À. 
» On trouve pour déterminer À 
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» Il faut adopter la racine positive. Puis les équations (&) et (b) donnent 
u et Æ; et la formule (5), la loi de la densité. 

» Supposons à présent qu’on annule uns/dindiéeipair, SOL: — 0; 
les équations (20) donnent 


d En PS 


c'est-à-dire une valeur positive de y. 
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» Mais si l’on veut en déduire pour € une expression finie, il faut en 
changer la forme. L’équation /,,_,— 0, en effet, équivaut à 
Gary Beni) 
et ne limite pas la série F(«, f, y, æ). Mais on a, comme on sait, 
Fa Be) (na) 8 (y — & 7 — By 2). 
» On peut donc encore écrire 
a kaNYE GER F(y— 0, y — 8, y, ka?) 
(e) ee (- æ — ro ) 
LEE RC None de 


et, sous cette forme, son expression est limitée par la relation ci-dessus 
admise entre & et x. 

» La solution la plus simple que l’on puisse ainsi obtenir se déduit de 
fs = 0. L’équation (22) donne directement 
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R—=2/%;: d’où À 


Puis, à l’aide de (16), de celle ci-dessus (e) et enfin de (9) et (10) : 
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et pour la densité au centre de la Terre, 


— ES - 
Po Ge 
expressions d’un emploi très commode. 

» Supposons } — 0,2765 et adoptons pour la densité moyenne A la 
valeur A — 5,56 trouvée par MM. Cornu et Baille; alors, pour des valeurs 


de la densité superficielle p, comprises entre 2,4 et 2,8, on aura : 


Pie G} À. u. K. Pie 

D 4 1 ,6869 1,101 0,908 0,719 11,88 
2,5 NT 1,6512 0,972 0,601 0,739 12,44 
CAN PTE 1,9972 0,977 0,605 0,773 19,09 
DURS à 1,0432 0,581 0,609 0,813 15,45 


BRON 1,489ù 0,400 0,614 0,899 19:99 


(r581 ) 
» Parmi les solutions en nombre illimité que donne notre formule, 
nous signalerons celle qui répond à la valeur e 20: 
» Alors l'expression (7) de la densité moyenne devient, à cause de (16) : 
2 (1— a) 
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» On a d’ailleurs —— = --, d’où £ — 0, de sorte que cette équation 
SET Te 


peut s’écrire £u — . 


» Les expressions de «, 6, y données par les équations (11) peuvent 
s’écrire 


Ü 
(a+BJE= (5 + 2p)# = $5 


ah es yes +, (x+n)(B+n)é= SG +). 


On aura 


1+X Y ; G+A)(i +22) V° À 
ONG ES) D23 0007 


NAN te et H re ; 
Fa, B,y#a")=1 F Y Ù YCY +0) m2 


ou 
aps 1  2ca 1 À Rn 
; rate Co NÉ) 
ACAESZ b 
FCà, B, y, £a } fi G+A)(1+ 21) PET AT | 
A RE en Al À ) Ke É 
et 


F(«, B, y, ka) 
Fa, 8, y, #) 


» La densité au centre de la Terre serait, d’après ces formules, 
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PHYSIQUE. — Sur le diamagnétisme. Note de M. Mascarr. 
« 
« M. Blondlot a décrit, dans les Comptes rendus de la dernière séance, 
une expérience intéressante sur le diamagnétisme apparent d’une solu- 
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tion de perchlorure de fer dans une dissolution plus concentrée de la 
même substance: mais les conclusions que tire l’auteur de cette expé- 
rience ne me paraissent pas justifiées. 

» Il est juste de reporter à Faraday le mérite d’avoir montré, en 1845, 
que l’action des forces magnétiques sur un corps dépend du milieu dans 
lequel ce dernier est plongé et tient à la différence de leurs COCO 
d'induction magnétique ou d'aimantation induite. Si l'intensité d’aiman- 
tation reste proportionnelle à la force magnétisante, ce qui a lieu pour tous 
les corps diamagnétiques et les corps peu magnétiques, la théorie montre 
alors que le magnétisme à la surface du corps considéré change de signe 
quand le milieu extérieur a un coefficient plus élevé. Cette manière de voir 
rend compte des faits observés par Faraday, aussi bien pour les corps ani- 
sotropes que pour les corps isotropes, et de tous ceux qui ont été observés 
jusqu’à présent. 

» L'expérience de M. Blondlot en est elle-même une confirmation, car, 
en considérant la couche magnétique superficielle qui est seule apparente 
et seule accessible à l'observation, on n’est pas autorisé à dire que le tube 
rempli de perchlorure continue de s’aimanter à la manière du fer quand il 
est entouré d’une solution plus concentrée. » 


M. Enx. Becquerez, à la suite des remarques de M. Mascart, fait obser- 
ver que l’expérience faite par Faraday en 1845 a été citée par lui en 
1850 (*), lorsqu'il a publié le Mémoire dans lequel il a proposé l’hypo- 
thèse très simple servant à lier entre eux les phénomènes magnétiques et 
les phénomènes diamagnétiques. 

Cette hypothèse, que Faraday n'avait nullement énoncée, fait intervenir 
la puissance magnétique du milieu ambiant, et même du vide, pour rendre 
compte des polarités inverses observées avec les corps diamagnétiques, et 
explique les résultats de toutes les expériences qui ont été faites en vue de 
la combattre. 

La dernière expérience faite par M. Blondlot vient à l'appui de cette 
hypothèse : l’aimantation du liquide magnétique “extérieur suffit, en effet, 
pour expliquer le changement de sens de l’aimantation du tube liquide in- 
térieur et, par conséquent, les diverses positions de ce tube, suivant qu'il 


est entouré d’air ou bien d’un liquide plus magnétique que celui qu'il ren- 
ferme. 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 3 série, t. XX VII, p. 283; 1850. 
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GÉOGRAPHIE. — Note de M. D ApBabre accompagnant la présentation 
d’une Carte intitulée Massaja en Ethiopie. 


« Cette Carte, que jai fait graver à la demande d’un ami, contient trois 
innovations, La première consiste à renforcer les déliés pour faciliter La 
lecture. Dans le même but on a fait usage des vieux chiffres inégaux en 
hauteur. 

» Quand on a de la peine à déchiffrer un mot dans une phrase écrite, on 
se tire d’embarras en recourant au sens indiqué par les mots voisins. Cette 
ressource manque dans les Cartes où la plupart des mots sont isolés. Par 
exemple le nom London, écrit en italique, pourra se lire Loudon, Loudou 
ou Londou si les déliés des x et des « sont faibles et si le relief du sol est 
figuré par des hachures. C’est pourquoi, dans une Carte bien connue et ad- 
mirable quant à ses autres détails, on peut citer tel nom de lieu dont il est 
impossible d'affirmer l'orthographe. 

» Tout en étant plus lisible que la majorité des Cartes contemporaines, 
celle-ci ne satisfait pas encore aux justes exigences des géographes; mais 
il faut remercier les graveurs d’être sortis de leurs habitudes pour entrer 
dans une voie meilleure. Ils croient que la manière nouvelle n’est pas ar- 
tistique. Les questions de goût ne se discutant pas, nous nous bornons à faire 
observer que la lisibilité est le but principal de l'écriture et qu’il est con- 
venable de tout sacrifier pour y parvenir. Dans la gravure le délié devrait 
être d’une grosseur égale au tiers ou même à la moitié du plein, ce qui per- 
mettrait d'augmenter le tirage des Cartes et d’en abaisser le prix. Cet avan- 
tage n’est pas à dédaigner. Les anciens graveurs français se faisaient lire 
plus facilement et leurs bonnes traditions ont continué à prévaloir jusque 
vers l’année 1830. Depuis cinquante ans, au contraire, on persiste à exa- 
gérer ce qui n'était dans le siècle dernier que le commencement d’un 
défaut réel. 

» Dans cette Carte, la seconde innovation s'adresse aux voyageurs, car les 
géographes de cabinet se préoccupent rarement de bien prononcer les 
noms de lieux. Les règles de la musique sont les mêmes dans tous les pays 
civilisés, à l'exception de la Chine; on a donc pu en exprimer et même 
nuancer les détails par une notation généralement comprise. Il n’en est 
pas de même pour les langues parlées; chacun écrit à sa facon les mots 
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d’un idiome étranger, et il en résulte que les noms de lieux changent de 
physionomie dans une Carte, parfois même au point de ne pas se laisser 
identifier. Parmi ces sons, les uns sont inconnus en français, tandis que les 
autres ne sont pas même perçus par une oreille novice. Dans la langue 
arabe, dont les termes sont traduits ou cités en Algérie, peu de Français 
distinguent les deux 2 ou la différence entre les sons des lettres sin et çad. 
Les géographes d'élite ont songé à ces difficultés : l'expédition française 
de 1798 nous a légué une Carte de la basse Egypte où l’on a précisé les 
sons en les écrivant à côté dans l'alphabet arabe; mais peu d’éditeurs 
voudront imiter cet excellent scrupule d’exactitude. Par conséquent, le 
seul remède possible est de rendre les sons étrangers d'après un plan 
uniforme de transcription. Les savants n’ont pas pu s'entendre sur ce 
plan. Le nôtre est indiqué sur la légende de la Carte et servira à montrer 
aux voyageurs, par exemple près d'Alexandrie, que la lettre À du mot Hagar 
se trouve aussi au commencement de Hodaydah, ville arabique sur la mer 
Rouge, etque les initial du lac Tamsah n’est pas le même que celui du mont 
Taga, près de Suez, etc. C’est en effet dans le pays même qu'il faut 
apprendre à distinguer ces nuances de prononciation, indifférentes aux 
Européens, mais importantes pour l'oreille des indigènes. Excepté sur le 
rivage de la Méditerranée, toutes les limites de cette Carte sont sujettes à 
l'incertitude des positions, parce que leur topographie laisse à désirer, et au 
vague des nomenclatures par notre ignorance du système de transcription 
employé quand on a fait connaître ces lieux, rarement visités jusqu'ici. 

» Le troisième changement, dans cette Carte, concerne les termes de 
relation: ils ne sont à conseiller que lorsque ces expressions, empruntées 
aux idiomes indigènes, ne peuvent être rendues en français que par des 
périphrases. Dans le cas contraire, il vaut mieux les éviter. C’est pourquoi 
notre Carte porte cap au lieu de ras et mont au lieu de Djebel, que nous 
écririons Jabal. Le lecteur français n’est pas tenu de comprendre ces mots 
arabes ni, à plus forte raison, ceux des langues éthiopiennes, et il est porté 
à croire que le terme de relation fait partie du nom de lieu, ce qui est une 
erreur. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Preuve élémentaire du théorème de Dirichlet sur 
les progressions arühmetiques dans tous les cas où la raison est 8 ou re 
par M. Syrvesrer. (Suite) (!). 


« Au Congrès scientifique d'Oran nous avons indiqué : 

» 1° Une démonstration instantanée du théorème de Dirichlet pour le 
cas ÀAx + 1, quel que soit À, en nous servant des fonctions cyclotomiques 
de l’espèce ordinaire en &, en prenant pour les indices successifs A, 2A, 
3A,... et en donnant à w une valeur quelconque. Ces fonctions cyclolo- 
miques sont les facteurs irréductibles des fermatiens. Par exemple, en pre- 
nant 5 pour la base des fonctions cyclotomiques, et en ôtant de chaque 
cyclotome dont l'indice est une puissance de 2 le facteur singulier 2, on 
obtient la progression 2, 2, 13, 5, 121, 7, 1093, ..…., dont tous les termes, 
en omettant le second, sont premiers entre eux, et où le terme à l'indice t 
(le second excepté) ne contient d’autres facteurs premiers que ceux de la 
forme x + 1. Conséquemment, en se bornant aux sème, (2z)me, (37ème, 
({z)®e, ... termes, et en décomposant chacun de ces termes dans un pro- 
duit de facteurs premiers distincts, la totalité de ces facteurs fournira un 
nombre infini de nombres premiers de la forme 1x + 1; 

» 2° Une démonstration beaucoup plus cachée pour le cas Ax — 7, 
quand A est une puissance d’un nombre premier, au moyen des fonc- 
tions cyclotomiques qui se déduisent des fonctions dont nous avons parlé 
en les divisant par une puissance convenable de , en exprimant le quo- 


* I . . 1 
tient comme fonction de u + —, disons », et en attribuant à # une valeur 
[42 


constante dont la forme par rapport au module A ou bien à un multiple 
de A (capable de grandir indéfiniment) dépend de la forme du nombre 
premier dont A est une puissance, par rapport au module 8. 

» Plus récemment, nous avons étendu la même démonstration aux cas 
où À estune combinaison de puissances de 2, 3, 5, 7, de sorte qu'il nous 
paraît peu douteux que les propriétés cyclotomiques donnent le moyen de 
prouver le théorème de Dirichlet aussi bien pour le cas de Ax — r, comme 
pour le cas de Ax +7, quelle que soit la forme de A. Il nous semble donc 


+ . r r ? 
qu'il y,a quelque lieu d'espérer que le principe général (qu'on peut 


= ; nn Ma 
(1) Voir les Comptes rendus du 30 avril, p. 1278. 
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nommer constructif ou cosmothétique) peut servir à donner une démon- 
stration pour le cas le plus général du théorème de Dirichlet. En addition 
à la méthode ici donnée et celle fournie par la théorie cyclotomique pour 
obtenir des progressions infinies de nombres relativement premiers entre 
eux, on peut se servir COMME troisième méthode des cumulants (les numé- 
rateurs et dénominateurs de fractions continues) et sans doute d’une 
infinité d’autres espèces de fonctions. Toute la difficulté consiste à trouver 
la forme de progression convenable à chaque cas donné. 

» En ce qui regarde la théorie générale des diviseurs des fonctions cyclo- 
tomiques de toute espèce, nous renvoyons à notre article, intitulé : Ex- 
cursus À. Onthe divisors of cyclotomic functions (American Journal of Ma- 
thematics, t. Il, 1879); et en ce qui regarde la propriété des nombres 
cyclotomiques de la première et seconde espèce, privés de leur facteur 
singulier, d'être relativement premiers entre eux, à un article paru dans le 
journal Nature du mois de mars de cette année ('). » 


CHIMIE. — fluorescence de la chaux cuprifère. 
Note de M. Lecoo bE BoIsBAUDRAN. 


« Du carbonate de chaux contenant un peu d'oxyde de cuivre (?) donne, 
après calcination à l'air, une matière qui fluoresce dans le vide en un vert 
clair extrêmement brillant. Je n’ai pas vu de raies spectrales. 

» Si l’on a calciné dans l'hydrogène, on n'obtient plus de fluorescence 
verte, mais seulement une lumière plus ou moins rosée, ou rougeàtre, par- 
fois assez intense, quoique toujours très inférieure à la fluorescence verte 
de la même matière calcinée à l'air. 

» Avec + de CuO dans le CaOCO?, il paraît y avoir déjà trop de sub- 
stance active; car, après Calcination à l’air, la masse, qui est grise, donne 


(1) Le cas de 12x +5 (page 1280 de la Note précédente) est mal expliqué. Afin 
de démontrer le théorème de Dirichlet pour ce cas il suffit de remarquer que chaque 
terme de rang impair (après le premier) dans la progression 1, 2, 5, 26, 677, ... est 
de la forme 12m + 5, et chacun de ses facteurs premiers de la forme 4x + 1, c'est-à-dire 
de la forme 12% + 1 ou 12% +5; conséquemment il contiendra au moins un facteur 
premier de la forme 12x + 6. 

(°) On peut, soit précipiter par le carbonate de soude un sel de chaux cuprifère et 
bien laver, soit arroser le Ca O CO? avec une solution d’acétate ou de nitrate de cuivre 
et dessécher doucement la masse avant de la calciner. 
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un premier éclat vert d'intensité très modérée et une fluorescence subsé- 
quente vert bleuâtre, jolie quoique peu éclatante. Si l’on chauffe le tube, 
le vert s’assombrit et bleuit un peu, mais ne disparait pas entièrement. On 
ne distingue pas la bande CaO + Mn, bien que le CaO CO? employé ne 
soit pas rigoureusement privé de manganèse. 

» Après calcination dans l'hydrogène, le même CaOCO®? cuprifére au 
5 fournit une matière brun rosé qui donne un premier éclat rose-aurore 
relativement modéré et une fluorescence subséquente tirant sur le jaune 
en face de l’électrode active, mais restant rosée et un peu moins intense 
dans les parties froides du tube. La lumière centrale, jaunâtre, montre la 
bande CaO + Mn. Le tout devient d’un jaune un peu orangé lorsqu'on 
chauffe extérieurement le tube : ce qui détruit le rose. 

» Avec —— de CuO dans le CaOCO*, la matière, calcinée à l'air, est 
presque blanche et donne un éblouissant premier éclat vert clair, suivi 
d'une très belle fluorescence vert légèrement bleuté. Au spectroscope, la 
lumière couvre l’orangé, le jaune, le vert et le bleu, avec maximum d’in- 
tensité dans le vert. Au milieu de ce vif éclairage, la bande CaO + Mn ne 
se distingue pas. Si l’on chauffe modérément le tube, la coloration verte 
s’affaiblit beaucoup, mais il reste encore un blanc verdâtre assez lumi- 
neux. 

» Après calcination dans l'hydrogène, le même CaOCO? cuprifère au 
- fournit une masse rose pàle, qui donne un premier éclat blanc rosé, 
un peu jaunâtre et assez lumineux, quoique très inférieur à l'éclat vert 
de la matière calcinée en présence de l'air. La fluorescence est ensuite 
blanc jaune rosâtre en face de l’électrode et rose pâle sur les points éloi- 
gnés du centre d’action. On distingue la bande CaO + Mn. Le rose s'éva- 
nouit quand on chauffe le tube. 

» Enfin, avec 1 de CuO dans le CaO CO?, on obtient, après calcina- 
tion à l'air, un éblouissant premier éclat blanc vert, paraissant être encore 
plus brillant qu'avec 55 de CuO, mais moins coloré en vert. La fluores- 
cence subséquente est assez belle et également bien plus blanche qu'avec 
1_ de CuO. En face de l’électrode active, on voit du bleu violet. 


1000 . ; 
» Quand le carbonate de chaux contient assez de manganèse pour 


fluorescer en joli jaune après calcination à l'air, on n'obtient pas d'aussi 
belles fluorescences vertes CaO + Cu. L'effet CaO + Mn s'oppose donc, 
jusqu'à un certain point, au développement de l'effet CaO + Cu. » 
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NOMINATIONS. 


sr re RP : 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre dans la Section de Géographie et de Navigation, pour remplir la 
placé laissée vacante par le décès de M. le général Perrier. 
: 4 É 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


M..de Bussyrobtient etre NE suffrages. 
M. Cloué ji 2 A Bin RUSSE TRES » 
M. Hatt ne es NT RAR RE ER. » 
M: Laussedate is 20 PM RE I » 


M. pe Bussy, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la Répu- 


blique. 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur les dommages causés aux récoltes de Mais 
sur pied par la chenille du Botys nubilalis; par M. À. Lasoureèxe. (Extrait 
par l’auteur.) 


€ Dans l’Ouvrage remarquable de Mathieu Bonafous sur l’histoire natu- 
relle agricole et économique du Maïs, on trouve un chapitre concernant 
les dégâts causés à cette précieuse céréale, non seulement par le charbon, 
l’ergot, mais aussi par les insectes nuisibles. L'auteur a rapporté ce qu'il 
avait observé ou appris; il distingue les altérations des tiges, de l'épi, sur 
la plante en végétation, et Les atteintes faites au grain dans les greniers. 

» Les principaux ravages sont produits par des Lépidoptères sous leur 
premier état de larve; une planche gravée sur cuivre et coloriée vient 
compléter le texte. Cependant, on doit reconnaître que, malgré les 
efforts de Bonafous, cette partie de son œuvre est parfois une véritable 
énigme entomologique. La présente Note a pour but d’éclaircir, de préciser 
les faits d’une observation difficile, de déterminer l’un des principaux in- 
sectes dévastateurs et de le combattre efficacement. 

» Le premier Lépidoptère nuisible indiqué par Bonafous (p. 105 et 
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PI. AIX, Jig. 8, n° r) est l’Heliotis armigera Hübner, Godart et Duponchel. 
L'insecte est représenté les ailes fermées; on reconnait, par la description 
et la figure, une variété pàle de cette espèce à coloration variable. Mais 
tout l'intérêt se concentre sur la chenille (GORE AT qui logée dans 
l'intérieur de l’épi ou de la tige... les perce en tous sens à mesure qu’elle 
ronge la moelle et s’y file une toile légère dans laquelle elle passe à l’état 
de chrysalide. Les pieds de Maïs attaqués par cette chenille destructive …. 
languissent, se déforment, se cassent au moindre vent ou ne produisent 
que des épis chétifs. Il est des cultivateurs qui, persuadés qu'après avoir 
endommagé une plante elle passe à une autre, arrachent les pieds attaqués 
et les brülent pour que ceux d’alentour en soient préservés. J'ai vu plu- 
sieurs fois mes récoltes à moitié ravagées par cet insecte ». Les dégâts, très 
bien appréciés, sont donc fort redoutables. Je puis affirmer néanmoins qu’ils 
ne sont pas produits par la chenille de l'Hehious armigera, que j'ai observée 
plusieurs fois. De plus, la chenille d’Heliotis se trouve seulement dans le 
spathe de l’épi du Maïs, tandis que l’autre décrite par Bonafous, « appelée 
tarlo (ver rongeur) », vit dans la tige dont elle amoindrit la résistance. 
Quelle est donc cette chenille rapportée à tort à celle de l’Æelious armigera? 

» Dès l’année 1877 et pendant 1878-79, jusqu’à l’année 1884, Charles 
Robin, mon maitre regretté, avait vu, dans le département de l’Ain, un 
grand nombre de pieds de Maïs attaqués ou détruits, et il m'avait fréquem- 
ment envoyé les tiges renfermant l’insecte. Les dégâts commençaient par 
le pétiole engaïnant la feuille, qui était percé par une petite chenille au 
sortir de l’œuf; puis, je trouvais des galeries contournées sur la face in- 
terne de la tige, les parties médullaires étaient ensuite rongées au-dessus 
d’un nœud du chaume. Finalement, la tige se trouvait réduite à une couche 
peu épaisse de tissus : aussi elle se flétrissait avec arrêt de développement 
et perte de l’épi femelle, lorsque la tige était atteinte vers l’un des nœuds 
placés au-dessous de cet épi. Si le dernier entre-nœud supérieur était 
rongé, il en résultait la perte de l’épi mâle. Certaines tiges renfermaient 
une, deux, trois et même quatre chenilles dans divers entre-nœuds, l’épais- 
seur du nœud séparait seule parfois les galeries de deux insectes ; il n’y 
avait jamais deux chenilles ensemble dans le même entre-nœud. Je me 
suis assuré que les insectes restaient dans les tiges rongées et y passaient 
l'hiver. La nymphose n’a lieu qu'au printemps suivant; aucune chenille 
n’a pris la forme de chrysalide en terre, mais dans une loge préparée dans 
l'endroit où elle avait consommé sa dernière nourriture et en s’entou- 
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rant de quelques fils soyeux. Les insectes parfaits ont paru au mois 
de ] ee 

) J'ai soigneusement étudié les chenilles de tous les âges ; elles sont de 
ne Hlhnékätre ou lvide, parfoi sombrées de noirûtre; la tête est rou- 
geàtre ou noire, les ocelles noirs - Chaque segment présente une première 
rangée de quatre points transversaux noirûtres et luisants, ainsi que deux 
autres points par eils sur une seconde rangée. Les seize pattes sont courtes 
comme celles des chenilles qui vivent dans les végétaux. La taille, au 
terme de la croissance, est de 25% à 26%, La AE est brune, plus 
ou moins jaunatre ou rougeàtre 

» Cette chenille est, à mon avis, la même que le rarlo signalé par 
Bonafous ; il y a plus, elle se rapporte à la figure dessinée au trait dans 
la PL XIX (fig. 8, n° 2); elle est absolument différente de celle de 
l'Hehotis. 

Quel est l’insecte à l’état parfait? Il est éclos en grand nombre, je l'ai 
donné au Muséum qui n’en possédait qu'un individu. Les deux sexes ont 
une coloration différente; le màle est gris rougeâtre ou brunätre, la fe- 
melle d’un jaune päle. Ce Lépidoptère est sûrement le Botys nubilals 
décrit et figuré dans l’Ouvrage de Hübner sous le n° 94 (insecte male) et 
sous le nom de Zotys silacealis, n° 116 (insecte femelle). La synonymie 
est confuse ; il a été rapporté par Guénée au lupulinalis de Clerck et même 
au sucticalis de Linné. 

En résumé, le Lépidoptère nuisible au Maïs sur pied, par sa chenille 
rongeant l'intérieur des tiges, est le Botys nubilals; l'épi est rarement atta- 
qué par pénétration interne, sans que l’insecte vienne à l'extérieur, con- 
trairement à ce que font d’autres espèces dévorant le grain. 

» Cet insecte n’est pas absolument propre au Maïs; on le trouve aussi 
sur le Houblon, le Chanvre, le Millet. Il devient très nuisible aux planta- 
tions de Maïs pendant plusieurs années consécutives, si la culture n’est 
pas alternée, si l’on abandonne les vieux pieds dans lesquels la chenille 
passe l'hiver; l’insecte parfait qui en provient va pondre sur les plantes 
jeunes et bien appropriées. On trouve là ce que j'ai appelé l’adaptation 
d’un parasite à un hôte plus favorable ou meilleur, adaptation dont la Do- 
ryphore ou Leptinotarse du Colorado fournit un exemple, en quittant le 
Solanum rostratum des Montagnes Rocheuses pour choisir et dévaster le 
Solanum tuberosum cultive. 


» Bonafous avait vu la moitié de la récolte perdue, Charles Robin encore 
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plus ; un entomologiste du département des Landes, M. Lafaury, a constaté, 
en 1873, des ravages extraordinaires. Les cultivateurs italiens connaissent 
les pieds de Maïs attaqués, en apercevant une matière poisseuse exsudée 
des tiges; ils les enlèvent et même les brülent, craignant le passage d’un 
insecte aux plantes saines. Le fait de ce passage n’est pas exact, tandis que 
la pratique de supprimer la plante malade et improductive est excellente. 
Dans les Landes, les paysans sèment dru, pour pouvoir arracher les pieds 
trop serrés les uns contre les autres, et surtout ceux attaqués par les 
insectes. Ils utilisent ces pieds pour la nourriture de leurs bestiaux, res- 
source utile, parce que, à ce moment, on a peu à leur donner. Les jeunes 
chenilles des tiges ne sauraient nuire aux animaux mangeant le Maïs en 
vert; mais, après la récolte, il est indispensable d'enlever les vieux pieds 
laissés en terre ou abandonnés, dont je place des spécimens sous les yeux 
de l’Académie, et renfermant les insectes qui propageraient le Botys para- 
site, au printemps suivant. 

» Le moyen d’anéantir les insectes dévastateurs d’une future récolte est 
de recueillir, à l'automne ou en hiver, les vieilles tiges attaquées du Maïs et 
de les brûler soigneusement, ainsi que le conseille, pour d’autres plantes, 
M. le professeur Émile Blanchard. Cette pratique rationnelle de détruire 
par le feu les restes des vieux pieds atteints, et que j'ai indiquée à plusieurs 
reprises aux cultivateurs du département de l’Ain, du Lot-et-Garonne, des 
Landes, a produit de très bons résultats. » 


M. C. Toxpixi donne lecture d’un Mémoire intitulé : « Quelques re- 
marques sur la neutralité et la valeur scientifique comparatives des deux 
méridiens de Greenwich et de Jérusalem, pour fixer l'heure univer- 
selle De 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. A. Bouizcy adresse, pour le concours du prix destiné à récompenser 
tout progrès de nature à accroître l'efficacité de nos forces navales, un 
Mémoire intitulé : « Horizon artificiel ou niveau électrique enregistreur 
de l'horizon. Son application au pointage des pièces d'artillerie de ma- 
rine ». 

(Renvoi à la Commission du concours. ) 


C. R., 1888, 1° Semestre. (T. CVI, N° 20.) fe 


(WU) 
M. CL. Cravexan soumet au jugement de l’Académie une Note ayant 
pour titre : « Le mouvement universel ». 


(Commissaires : MM. Cornu, Wolf, Lévy, Sarrau. ) 


M. G. Gras adresse un Mémoire sur la navigation aérienne. 


(Commissaires : MM. Marey, Lévy, Sarrau.) 


M. le duc ne FeLrre adresse une seconde Note relative aux expériences 
qu'il a entreprises sur l'étude des sons à l’aide du micro phone. 


(Commissaires : MM. Faye, Fizeau, Becquerel, Cornu.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle planète (nm) decouverte le 
3 mai 1888, à l'observatoire de Nice. Note de M. CnarLois, présentée 
par M. Faye. 


Planète — Étoile. 


Étoiles = Ce) 
Dates. de Ascension 
1888. comparaison. Grandeurs. droite. Déclinaison. 
ñ EE SEE 8 ! L/ 
Mai d......... a Lamont,, 1384. 9 +2:02,49 —3.53,6 
Dal 4r ss b Lamont;, 1395. 9 —1.21,46 +9: 1,9 
De b Id. 9 240420 +0.24,3 
SRE € Lamont;, 1379. 8 +-0.19,90 A TO 
Dane ce Id. 8 —0.17,28 9. 9,0 
Positions des étoiles de comparaison. 
Réduction Réduction 
Dates. ÆR moyenne au ® moyenne au 
1888. Éioiles. pour 1888,0. jour. pour r888,0. jour. Autorités. 
ces su UE TR s 0 ! #1 1 
MEtiet ee &  13.39.12,99 +1,40! 1101.16.3F,3 ! 5,6 3 (Lam, 1384 + W, 645) 
nm | F 4 7 : ? K 
BShAE D MES nes 5,50 %EE v;4r V'root Era MERS 3 (Lam, 1395 + W, 692) 
2 : : 
TRE b » +1,41 » +5,4 Id 
SC 13.38.18,37 +1,40 100.52.20,1 :+5,6 Lamonts, 1370. 
Dre e » +1,40 » +5,6 Id 
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Positions apparentes de la planète. 


Nombre 
Dates Temps moyen Ascension Log. fact. Distance Log. fact. de 
1888. de Nice. droite. parallaxe. polaire. parallaxe. .comp. 
h m s h MÈRES 0 ! " 

NAS er HO NON 191492. 26 BRETON LOL NA US, DUO; 802 3 
Fr 10/2019 13-40.49,10 102,001 0Hpr..1:20,8 770,861, 5 
AR QU TO AM 00 3225 O0 M2) 039 PT 00! JD 1312 RO SOL 5 
CRASH 11.34.56 13.38.39,67  T,o90 TOUS EN TS OUTOSCUS, 6 
OL 10.194921, 13:38.12,49 ‘3,367, f00.47.20,1 0,860, 6 


» Remarque. — Ta planète est de grandeur 13,0. » 


» 


ASTRONOMIE. — Observations faites à l'observatoire 
découverte le 3 mai 1888 par M. Charlois, à Nice. 
présentée par M. Mouchez. 


d'Alger de la planète 
Note de M. Tréprep, 


Ascension Distance 
Dates Temps moyen droite Log. fact. polaire Log. fact. 
1888. d'Alger. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h m h m s 0 ! 0] Ÿ 
Maro ren innr 10-902 13.40.45,7 —8 ,932 TOR 120 —0,815 
Ou TOP20P 19:88: 1,9 —6,867 100.47.27 —0,814 
TOME es 9.24,6 15:97:24,9 —9,070 100.43 .23 —0,811 
EN ER 8.38,0 LORS 012. 0 —9 ,230 100.39.29 —0,807 


ASTRONOMIE. — Observation des canaux de Mars. Lettre 
de M. Perrorix à M. Faye. 


« Depuis ma dernière Lettre, il m'a été possible, par de très bonnes 
images, de revoir, avec notre grande lunette, une partie des canaux de 
Mars que j'avais observés en 1886. 

» Ils sont à la place où je les ai vus à cette époque et présentent les 
mêmes caractères : ils se projettent, sur le fond rougeätre des continents 
de la planète, suivant des lignes droites sombres (des arcs de grand cercle 
probablement), les unes simples, les autres doubles, — les deux compo- 
santes, dans ce dernier cas, étant, le plus souvent, parallèles, — se coupant 
sous des angles quelconques et paraissant établir des communications entre 
les mers des deux hémisphères ou entre les diverses parties d’une même 
mer, où bien encore entre les canaux eux-mêmes. 

» Leur aspéct est en général le même qu'en 1886. Pourtant quelques- 
uns paraissent plus faibles, d’autres ont peut-être disparu en partie. 
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» J'ai fait deux croquis que j'aurai l'honneur de vous envoyer dès que 
je les aurai complétés. Mais, dès à présent, je dois signaler trois modifica- 
tions importantes qui se sont produites depuis 1886 dans l'aspect de la 
surface de la planète, modifications d'autant plus certaines qu’elles ont eu 
leur siège dans des régions sur lesquelles mon attention s'était plus parti- 
culièrement portée en 1880. 

» 1° C’est d’abord la disparition d’un continent qui s’étendait, alors, de 
part et d’autre de l’équateur, par 270° de longitude (Lybia, Carte de Schia- 
parelli). De forme à peu près triangulaire, ce continent était limité au sud 
et à l’ouest par une mer, au nord et à l’est par des canaux. 

» Nettement visible, il y a deux ans, il n'existe plus aujourd’hui. La mer 
voisine (si mer il y a) l’a totalement envahi. A la teinte blanc rougeûtre 
des continents a succédé la teinte noire ou plutôt bleu foncé des mers de 
Mars. Un lac, le lac Mœæris, situé sur l’un des canaux a également disparu. 

» L'étendue de la région dont l'aspect a aussi complètement changé 
peut être évaluée à 600000!" environ, un peu plus que la superficie de la 
France. En se portant sur le continent, la mer a abandonné, au sud, les ré- 
gions qu’elle occupait antérieurement et qui se présentent maintenant avec 
une teinte intermédiaire entre celle des continents et celle des mers, avec 
une couleur bleu clair, analogue à la couleur d’un ciel d'hiver, légèrement 
brumeux. 

» Cette inondation (ou autre chose) du continent Lybia, si j'en crois 
un dessin antérieur (de l’année 1882), pourrait bien être un phénomène 
périodique. S'il en est ainsi, les observations en donneront la loi à la 
longue. 

» 2° C’est ensuite, au nord du continent disparu, à + 25° de latitude, 
la présence d’un canal simple qui n’est pas indiqué sur la Carte Schia- 
parelli, bien que ce savant astronome en ait noté de beaucoup plus faibles, 
et que je n'ai pas vu non plus lors de la dernière opposition. Ce canal, 
long de 20° environ et large de 1° ou 1°,5, est sans doute de formation 
récente. Il est parallèle à l'équateur et continue en ligne droite une branche 
d'un canal double, déjà existant, qu’il met en communication avec la mer. 

» 3° La troisième modification consiste, enfin, dans la présence, assez 
inattendue, sur la tache blanche du pôle nord, d’une sorte de canal qui 
semble relier, en ligne droite, à travers les glaces polaires, deux mers voi- 
sines du pôle. Ce canal, qui se détache avec une grande netteté sur la 


surface de Mars, coupe la calotte sphérique blanche suivant une corde qui 
correspond à un arc de 30° environ. » 


L 4 
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HYDRAULIQUE. — Expériences sur les déversoirs à seuil épais (barrages 
à poutrelles). Note de M. Bazin, présentée par M. Boussinesq. 


« Les déversoirs à poutrelles, formés de pièces de bois de même équar- 
rissage que l’on superpose à la hauteur voulue, sont fort usités:; au lieu 
de se réduire à une simple arête, comme dans les expériences qui ont fait 
l'objet de nos deux Notes précédentes (‘}), la crête du déversoir est alors 
constituée par une surface horizontale d’une certaine largeur : cette cir- 
constance modifie beaucoup les conditions de l’écoulement. 

» Nappes libres. — Examinons d'abord le cas des nappes libres, dont la 
surface inférieure est maintenue en communication avec l'atmosphère par 
un élargissement du canal, pratiqué immédiatement au-dessous du déver- 
soir. Lorsque l’on augmente progressivement la charge 2, le phénomène 
présente trois périodes distinctes : tant que À est inférieur à £e (e désignant 
la largeur de la crête ou épaisseur des poutrelles), la nappe déversante 
reste appliquée sur le seuil; lorsque z est supérieur à 2e, elle en est, au 
contraire, complètement détachée à partir de l’arête amont des poutrelles, 
l'écoulement s’opérant comme sur un déversoir en mince paroi; enfin, dans 
la période intermédiaire, où À reste compris entre £e et 2e, la nappe peut 
rester adhérente au seuil ou bien s’en détacher, et, à chacun de ces deux 
cas, correspond un coefficient de débit spécial. Le détachement de la nappe 
est la conséquence de la forme que prend sa surface inférieure au passage 
d’un déversoir en mince paroi; par suite de la contraction, cette surface se 
relève au-dessus du seuil, en décrivant une courbe dont la branche descen- 
dante rencontre l'horizontale menée au niveau du seuil à une distance 
égale à environ 2; la nappe peut donc, dès que cette distance dépasse 
l'épaisseur €, franchir le seuil sans le toucher. Toutefois, si l’on n’aug- 
mente le débit que graduellement et sans secousse, elle reste adhérente au 
seuil jusqu'à ce que À atteigne 2e; mais, cette adhérence une fois vaincue, 
on peut réduire de nouveau la charge jusqu’à  — <e, sans que la nappe se 
rattache. LR 

» Le coefficient 2 de la formule ordinaire g = mlh V2gh varie dans des 
limites très étendues; si l’on désigne par "»n, celui qui conviendrait au dé- 
versoir en mince paroi, le moyen le plus simple de se rendre compte des 


(1) Voir Comptes rendus, 25 juillet et 3 octobre 1887. 
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nt 
variations de m consiste à suivre la marche des valeurs du rapport RE La 


comparaison d’ expériences faites sur quatre déversoirs ayant les épaisseurs 
02,0), 02,10, 02,20et02,/0 conduit à poser, à titre de première approxi- 
mation, l'expression très simple 

m 


h 
nm nt 


mi 


applicable au cas où la nappe est adhérente au seuil; lorsqu'elle en est 


; AE m < à : 4 
détachée, on a évidemment on. Cette formule assignerait au rapport 
Pa 


mi ; 
ue les valeurs suivantes : 
mi 


li % 21 e | 
Pour — -..:... 10:20 0,90 1,00 1,90 2,00, 
e 
me / FR ù = 4 
DIET rats » 0,747 0,799 0,890 0,989 1,080. 
m; . 


On voit que, pour une même charge k, le coefficient 77 peut varier con- 
sidérablement suivant l'épaisseur des poutrelles. 

L'épaisseur du barrage a été portée ensuite à 0®,80 et à 2,00; la for- 
mule s’appliquerait encore avec une certaine approximation à ce cas 


extrême. | 
Valeur du coefficient pour les déversoirs 
EE Eee 
Charges en mince de o®,80 d'épaisseur de 2" d'épaisseur 
paroi. A — > 
k. — d’après d’après d’après d’après 
Coefficient 77. la formule. l'expérience. la formule.  lexpérience. 
mn 
ORTO SM ee 0,434 0,314 0,318 0,308 0,304 
ON OUR Rave 0,433 0,323 0,327 0,311 0,318 
ODOUP TER 0,438 0,338 0,332 0,919 0,32) 
OO ANE 0,444 DD ©, 9411 0,328 0599 


» Dans les expériences ci-dessus, la crête du barrage se terminait du 
côté d’amont par une arête vive; si on l’arrondit suivant un quart de 
cercle de o®,10 de rayon, pour réduire la contraction à l’entrée, le coeffi- 
cient m» s'élève de 10 à 15 pour 100. 

Valeurs du coëéfficiéent m avec seuil 


arrondi à l’amont. 
EE 


Charges Déversoir Déversoir 
k. de 0,80 d'épaisseur. de 2" d'épaisseur. 
LIN 
AO ESC DÉCRET 0,302 0,331 
020. Le M RUN RE 0,394 OH 
DRTO at ue TS 0,379 0,367 
ONHO: ce. PRE Sen 0,389 0,372 
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» Nous avions cherché à réaliser ainsi l'hypothèse théorique d’une nappe 
coulant en filets parallèles sur le seuil du déversoir, hypothèse qui con- 


a 2 . . , ’ 
duit à la valeur »m — Ho 0,385, indiquée par M. Bélanger; on ne par- 
J 


vient pas en fait à la réaliser complètement; les coefficients obtenus ne 
diffèrent cependant pas beaucoup de 0,385, du moins pour les fortes 
charges. 

» Nappes adhérentes. — Les nappes adhérentes ne se produisent que 
d’une manière fugitive et instable; on comprend qu’il doit en être ainsi, 
la forme spéciale à ce genre de nappes ne pouvant être obtenue sans im- 
poser aux filets fluides une courbure excessive autour de l’arête aval de la 
crête. 

» Nappes noyées en dessous. — Ces nappes se présentent dans des con- 
ditions assez différentes, suivant la hauteur p du barrage au-dessus du fond 


du canal, ou plutôt suivant le rapport Ê de cette hauteur à l’épaisseur des 


poutrelles. Ces différences s'expliquent ainsi qu'il suit : lorsque l’on opère 
sur un déversoir en mince paroi, la nappe noyée en dessous apparaît dès 
que la charge atteint environ ?p,et se maintient ensuite pour les charges 
supérieures; mais, lorsque le déversoir a une certaine épaisseur, un nouvel 
élément intervient : c’est l’adhérence de la nappe sur le seuil, adhérence 
qui subsiste tant que la charge est inférieure à 5e ou 2e. La nappe ne se 
détachera donc du seuil, avant de prendre la forme noyée en dessous, que 
si la limite inférieure ?p des charges correspondant à cette forme est 
plus grande que 2e, c’est-à-dire que la hauteur p doit être plus grande que 
5e. Si cette condition n’est pas remplie, la forme noyée en dessous tend 
à apparaitre avant le détachement de la nappe, et ce dernier phénomène 
ne se produit plus. On obtiendra ainsi, dans le cas d’un déversoir élevé et 
peu épais, des nappes différant peu de celles qui se produiraient sur un 
déversoir en mince paroi; si, au contraire, l’épaisseur du barrage est assez 
grande comparativement à sa hauteur, la nappe noyée en dessous se rap- 
prochera des nappes libres mentionnées plus haut; entre ces deux ex- 
trémes, la valeur du coefficient rm varie dans des limites fort étendues. 
L'emploi des barrages à poutrelles pour les jaugeages exige donc de 
grandes précautions, si l’on veut obtenir une certaine exactitude, et pré- 
sente begucoup moins de garanties que les déversoirs en mince paroi. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'acide chlorhkydrique sur la solubilité du 
chlorure stanneux ; chlorhydrate de chlorure stanneux. Note de M. Excez, 
présentée par M. Friedel. 


« On admet généralement que la solubilité du chlorure stanneux dans 
l’eau augmente en présence de l'acide chlorhydrique. Cela n’est vrai que 
lorsque la quantité d'acide ajouté à la solution saturée du chlorure atteint 
une certaine valeur. Au début, l'acide chlorhydrique précipite le chlorure 
stanneux de sa solution aqueuse, de telle sorte que 1“,d’acide déplace sen- 
siblement r‘1 du sel. Tant que la précipitation a lieu conformément à cette 
loi approchée, que j'ai signalée comme générale dans l’action de l’acide 
chlorhydrique sur les chlorures, la quantité d’eau contenue dans un volume 
donné de la solution saturée reste constante. Ces faits ressortent clairement 
de l'examen des résultats des expériences I et IT du Tableau ci-dessous. 

» Lorsque la quantité d’acide chlorhydrique va en augmentant, la quan- 
tité de chlorure stanneux en solution baisse d’abord plus lentement qu’au 
début, puis augmente rapidement et enfin cesse de nouveau d'augmenter. 
La courbe présente donc une première concavité opposée à l’axe des x et 
une deuxième opposée à l’axe des y. La dernière partie de la courbe est 
presque parallèle à l'axe des x. 

» Aussitôt que l'acide chlorhydrique cesse de déplacer lechlorure d’étain 
équivalent à équivalent, la quantité d’eau contenue dans un volume donné 
de la solution diminue rapidement. 

» Dans le Tableau ci-dessous se trouve indiquée, en milli-équivalents, 
la quantité de chlorure stanneux, en solution saturée, dans 10° de liquide 
en présence de quantités variables d’acide chlorhydrique. 


Somme Eau 
Expériences. Sn CI. HCI.  deséquivalents. Densité. (en grammes.) 
1 rés Pr ee rate 74 re) 74 1,532 8,09 
NE dt ci don Eu À Éd: 66,7 6,6 7329 1,489 8,39 
CAN. RO Te: 63,75 13,04 7% 29 I 47 8,19 
EVER LE Hat-sadiaeil 268: 24,8 93,2 1, 92/4 7587 
DRE un ce 2 81,2 34,9 116,1 1.022 7,30 
VAE sos 94,2 Lo 134,2 1,794 6,88 
le Sa 20e nee 117,6 A 161,6 1,883 OL 
M re smic iirEes 147,6 49,4 197 ,0 2,114 5,38 
LR D ire Le 156,4 66 da0 4 2,190 4,9x 
NES il ce 197 78 239 2,199 4,309 
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» On obtient un liquide de la composition de l'expérience X en dirigeant 
à o°, un courant d'acide chlorhydrique sec sur les cristaux de Do 
eux Sn Cl + 2H°0. Ceux-ci se liquéfient partiellement en donnant 
des cristaux, répondant à la formule SnClP + H?0, déjà signalés par 
M. Ditte. 

» Le liquide obtenu a sensiblement la composition représentée par la 
LA 

SAGE SRCIE 86H20! 


Ce liquide ne parait plus être, comme l’admet M. Ditte, une simple 
dissolution de chlorure stanneux dans l’acide chlorhydrique, mais bien un 
chlorhydrate de chlorure liquide à la température ordinaire. 

Le chlorure stanneux est, en effet, beaucoup plus soluble à chaud 
qu’à froid. Ainsi à 15°, d'après MM. Michel et Kraft, rt d’une solution 
saturée de chlorure d’étain pèse 18275 et renferme 1333* de chlorure 
stanneux et 4945 d’eau. Il résulte de l'expérience 1 que 1'* de solution 
saturée à 0° de chlorure stanneux pèse 1532£ et renferme 6995" seulement 
de chlorure stanneux et 8335 d’eau. 

Or le liquide, préparé comme il a été dit ci-dessus, ne cristallise plus 
comme les autres solutions chlorhydriques de chlorure stanneux, lors- 
qu'on abaisse sa température. Une solution préparée à o° a été maintenue 
à — 21°, pendant douze heures, sans déposer de cristaux. Une solution 
préparée à 12°, quoique un peu moins riche en acide chlorhydrique, a été 
maintenue à 0°, pendant dix-huit jours, sans déposer de cristaux. 

» Devant l’insuccès de ces expériences, j'ai refroidi la solution de l'ex- 
périence X jusqu’à — 40°. A cette température, des houppes de fines 
aiguilles soyeuses se sont montrées sur les parois du vase. Toute la masse 
ne tarda pas à se transformer en cristaux ; en même temps le thermomètre 
remonta à — 28°. 

Après avoir laissé la masse se refroidir de nouveau au-dessous de 
— 28°, on l’a abandonnée au réchauffement ; le thermomètre est resté 
stationnaire entre — 29° et — 28°. À — 25°, il n'y avait plus trace de cris- 
taux au sein du liquide. 

On n’a pas pu séparer de liquide de la masse cristallisée. Pendant la 
fusion, on a prélevé, à trois moments différents, des échantillons du 
liquide. La composition de ces trois prises a été trouvée identique à celle 
du liquide soumis à la cristallisation. 


» De ces expériences, il résulte donc qu’on peut obtenir un chlorhy- 
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drate de chlorure stanneux défini, dont on pouvait prévoir l'existence 
d’après la courbe de solubilité de chlorure stanneux dans l’acide chlorhy- 
drique. Le chlorhydrate de chlorure stanneux a pour composition 


Sn Cl? + HC!? + 3 H°0. 


Il est cristallisé et fond vers — 27°. » 


CHIMIE. — Sur l'existence d’un acide pyrophosphoreux. Note de M. L. Amar, 
présentée par M. Debray. 


« Quand on chauffe à une température supérieure à 100° (vers 160°) 
le phosphite monosodique (PhO*, HO)NaO, HO + 5 HO, dont j'ai indiqué 
la préparation dans une précédente Communication ('), on constate que 
ce sel perd 61 d’eau etse transforme en PhO*,HO, NaO, que nous appel- 
lerons le pyrophosphite de soude. 

» On peut obtenir plus facilement ce corps en partant du phosphite de 
soude desséché dans le vide (PhO*, HO), NaO, HO ; on évite ainsi la fusion 
de la matière et l’eau s'échappe alors beaucoup plus rapidement. 


Pour 100. 
Perte d’eau du sel desséché à 160°......:.,,....,.. 8,7 8,2 8,5 
Perte d’eau calculée par la formule 
(PhOë, HO), NaO, HO — PhOë, HO, NaO + HO: » » 8,6 


» D'ailleurs, le sel analysé a donné : 


Calculé par la formule 
PhO:, HO, Na O. 


Pour 100. Pour 100. 

Transformé par oxydation en métaphosphate de soude. 107,5 107,4 

Fan panoxydation avec. Cu. in. NEC Nue 9,9 9,2 
Oxygène pour faire passer PhO# à l’état de PhO5 

(méthode"de'Rose par Hs C1) FO NOMPNMONNE EURE 167 07e 16,8 


» C’est la première fois qu'un phosphite a pu être partiellement 
déshydraté; mais, comme nous allons le voir, ce pyrophosphite ainsi 
obtenu diffère essentiellement des phosphites ordinaires. 

» Ilest très soluble dans l’eau et cette dissolution se distingue de celle du 


(*) Comptes rendus, t. CVI, p. 1351. 
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phosphite monosodique (PhO*, HO), NaO, HO par plusieurs caractères. 
Tandis que la dissolution assez concentrée de phosphite monosodique 
donne, avec le nitrate d'argent, un précipité blanc qui noircit rapidement, 
le pyrophosphite ne donne rien d’abord, mais ensuite un précipité noir 
d'argent métallique qui se forme lentement à froid et plus rapidement à 
l’ébullition. Mais avec le méthylorange et la phtaléine du phénol, on a un 
caractère bien plus net. Le phosphite de soude monosodique est, en effet, 
neutre au méthylorange et acide à la phtaléine; le pyrophosphite de soude 
est neutre à ces deux réactifs. ( 

» Seulement, pour que ces expériences réussissent, il faut avoir bien 
soin de faire dissoudre le pyrophosphite à froid ; dans ce cas, la dissolu- 
ion paraît se conserver longtemps, tandis qu’à 100° la transformation du 
pyrophosphitePhO*,HO,NaO en phosphite ordinaire(PhO", HO),NaO,HO 
a lieu très rapidement. On peut facilement suivre ce phénomène en ajou- 
tant à la dissolution du sel PhO*, HO, NaO un peu de phtaléine, puis 
quelques gouttes d’une dissolution étendue de soude; la coloration vio- 
lette qui s’est produite disparait lorsqu'on porte le liquide à l’ébullition. 
Si l’on continue à ajouter ainsi de la soude goutte à goutte, jusqu’à ce que 
la coloration ne disparaisse plus, on trouve qu’on a ajouté une quantité 
de soude égale à celle que le sel contenait déjà et qu’il s’est formé du 
phosphite ordinaire bisodique 


PhO*, HO, NaO + NaO, HO — (PhO*, HO), 2Na0 + HO. 


» L'emploi des deux matières colorantes précédentes permet de recon- 
naître pour les acides du phosphore ceux qui sont monobasiques. Ainsi, 
pour l’acide métaphosphorique et l'acide hypophosphoreux, et pour ces 
deux-là seulement, le sel obtenu par la saturation de 11 d'acide par 11 
de soude est neutre à la fois au méthylorange et à la phtaléine, comme le 
pyrophosphite de soude. Nous sommes donc conduit à admettre que, 
comme eux, l’acide pyrophosphoreux PhO*,2H0 est monobasique, et 
que, par conséquent, un seul de ces 2% d’eau est remplaçable par une 
base, l’autre équivalent n'étant autre chose que l’eau de constitution que 
Wurtz a distinguée dans les phosphites ordinaires. 


RO LO HO eds désmades ee NA OPE0, 


Acide phosphoreux [° 
| 2°(PhOS,HO),2Na0. 


bibasique....... 


Acide pyrophospho- 


reux monobasique 


(PhO*, HO), HO. Délsdé-soude. 1 (PRO”, HO), Na0. 


» L'existence de ce pyrophosphite de soude est donc une vérification 


(et) 
éclatante de la théorie de Wurtz sur la constitution des acides phospho- 
reux et hypophosphoreux. 
» Je compte poursuivre l'étude de l'acide pyrophosphoreux et de 
ses sels. » 


CHIMIE. — Sur la composition des hydrates d'hydrogène sulfuré et du chlo- 
rure de méthyle. Note de MM. ne Forcrann et Vizzarp, présentée par 
M. Berthelot. 


« [. A la suite des expériences dont nous avons précédemment rendu 
compte sur la tension de dissociation de ces hydrates, nous avons entre- 
pris de déterminer exactement leur composition. 

» On a déjà publié un grand nombre d'analyses de plusieurs hydrates 
de gaz, et leurs résultats n’offrent pas beaucoup de concordance. Ainsi, 
pour l’hydrate d’acide sulfureux, on a proposé successivement les for- 
mules SO?+15HO, SO? +11HO0, SO? + 9HO et, en dernier lieu, 
SO? + 7H0. De même, la formule primitivement adoptée pour l'hydrate 
de chlore était CI + 10 HO; on admet aujourd’hui CI + 8H0. L'un de 
nous a publié pour l’hydrate d'hydrogène sulfuré des résultats qui varient 
de HS + 12H0 à HS + 16HO, et proposé d'admettre la formule 


HS + 12H0, 


toutes les causes d'erreur ayant pour résultat d’exagérer la quantité d’eau 
obtenue. 

» Nous avons pensé que les procédés ordinairement employés ne suf- 
fisaient pas pour donner un hydrate parfaitement sec. Ces procédés sont le 
plus souvent l’action d’une trompe ou la simple compression dans du pa- 
pier poreux ; dans les deux cas, l’état de dissociation de l'hydrate met 
constamment en liberté une dose d’eau comparable à celle qu’on fait dis- 
paraître. Dans les expériences que nous venons de rappeler sur l’hydrate 
d'hydrogène sulfuré, une petite quantité d'eau restait pendant plusieurs 
mois en présence de l'hydrogène sulfuré sous pression ; cependant les 
gros cristaux ainsi formés, qui avaient l'apparence d’un corps sec, rete- 
naient encore de l’eau mécaniquement interposée, comme le font, par 
exemple, les sels anhydres cristallisés au sein de l’eau. 

» On doit remarquer que quelques centièmes d’eau en excès suffisent 
pour faire donner à la formule plusieurs équivalents d’eau en trop, surtout 
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lorsque la composition de la dissolution aqueuse saturée diffère beaucoup 
de celle des cristaux. Ainsi la formule HS + r2H0O exigerait 86,40 pour 100 
d’eau, tandis que HS + 7H0 correspond à 78,75. 

» Nous avons imaginé un appareil qui empêche l’agglomération des 
cristaux et sépare à chaque instant l’eau interposée. Les cristaux se for- 
ment sur une surface considérable et sont constamment broyés par une 
masse de mercure contre les parois du réservoir. En outre, ils se forment 
à o° et sous pression, ce qui évite toute dissociation. 

» IT. Description de l'appareil et de la méthode. — Un ballon en verre 
blanc, à parois épaisses, de 150% de capacité, sert de réservoir à gaz. Un 
tube vertical, soudé au col du ballon, descend près du fond de celui-ci. 
Latéralement, on a soudé au col du ballon un tube recourbé qui porteune 
ampoule de verre de 15% à 16%, terminée par une pointe effilée. C’est dans 
cette ampoule qu'on place à l'avance 4ofë' à 50% de mercure et une petite 
quantité d’eau (of',2 à of',6). On verse un peu de mercure au fond du 
ballon, et l’on fait passer le gaz (hydrogène sulfuré ou chlorure de mé- 
thyle) par le tube vertical. Lorsque le gaz a chassé l’air et rempli tout 
l'appareil, on ferme à la lampe la partie effilée de l’ampoule et l’on fait 
passer encore un peu de gaz. Le courant étant alors interrompu, l'appareil 
se trouve rempli de gaz sous une pression de quelques centimètres et com- 
plètement clos. On le transporte ensuite dans une enceinte maintenue à 
o° et l’on mesure la pression du gaz. Dans ces conditions, les cristaux ne se 
forment pas; mais, si l’on refroidit un peu au-dessous de o° un point de 
l’ampoule, elle se remplit de cristaux. On doit, à ce moment, ajouter par 
le tube vertical du mercure pesé à l'avance, agiter l'appareil pour briser la 
couche cristalline et maintenir à l’intérieur une pression de quelques centi- 
mètres. L’absorption, rapide au début, se ralentit lorsque les cristaux de- 
viennent plus secs, Lorsque le mercure se maintient au même niveau dans le 
tube vertical pendant plusieurs heures, malgré l'agitation, on rétablit exacte- 
ment la pression initiale, et l'on pèse le mercure préparé à l'avance et non 
employé. On a ainsi le poids du mercure introduit pendant la cristallisa- 
tion et, par suite, le volume du gaz absorbé. On peut alors transporter 
l'appareil dans une enceinte plus chaude, vers 15°. Les cristaux qui for- 
maient une couche très mince, ‘bien homogène, transparente et parfaite- 
ment sèche, se détruisent en chassant le mercure par le tube vertical. 

» L’ampoule est alors détachée du ballon, tarée avec soin au demi- 
milligramme, puis desséchée et pesée de nouveau. On à ainsi le poids de 
l’eau, toutes corrections faites. 
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» Il faut évidemment tenir compte dans les calculs de toutes les données 
qui sont nécessaires pour obtenir le poids d’un gaz dont le volume est 
mesuré humide et sous pression. La formule de l’hydrate cristallisé s’en 
déduit facilement. 

» III. Résultats : 

Hydrate d'hydrogène sulfuré. 


Poids Poids 
de HS. de HO. Formule. 
Première expérience...... 08", 1416 ot", 2662 HS + ;,49H0 
Deuxième expérience...... o8r ,0706 0%" ,2003 HS -+- 6,94 HO 


Hydrate de chlorure de méthyle. 
Poids Poids 
de C:H: CI. de HO. Formule. 
of ,1301 o% ,4190 C?HSCI + 18,07 HO 


» On peut donc conclure de ces deux expériences : 
» 1° Que l’hydrate de chlorure de méthyle a pour formule 


C?H°CI + 18H0; 
» 2° Que l’hydrate d'hydrogène sulfuré a pour formule 
HS + HO, 


les cristaux étant formés à o° et sous une pression de quelques centi- 
mètres de mercure. Nous devons indiquer en outre que l'expérience qui 
nous a donné HS + 7,49H0O n'a pas été poursuivie tout à fait jusqu’à l’ab- 
sorption complète du gaz; on a dû l’arrêter lorsque cette absorption était 
devenue extrêmement lente et presque négligeable. En continuant cette 
expérience aussi longtemps que la seconde, on aurait eu certainement un 
résultat plus voisin de la formule HS + 7H0. 

» Remarquons encore que, dans nos calculs, nous avons supposé la pu- 
reté des gaz absolue. Il n’était pas possible de la vérifier, l'appareil devant 
être ouvert à la fin de l'expérience pour la pesée de l’ampoule. En admet- 
tant dans l'hydrogène sulfuré de nos ballons la présence de = d’air, 
hypothèse qui serait d'accord avec les résultats de plusieurs analyses faites 
sur des gaz préparés avec les mêmes soins, les formules deviendraient 
HS +- 7,54H0 et HS + 6,99H0. 

» En comparant la formule HS --- 7 HO avec celle que l’un de nous avait 
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proposée en 1832, HS + 12H0, on est évidemment frappé du peu de con- 
cordance de ces résultats. Nous attribuons cette différence à la division 
beaucoup plus grande des cristaux que nous avons obtenus. Ils sont broyés 
à chaque instant par une lourde masse de mercure, et comme pulvérisés, 
au lieu de former, comme dans les premières expériences, des amas de 
cristaux qui retiennent toujours de l’eau emprisonnée. 

» Il est probable que, si l’on reprenait l'analyse de beaucoup d’autres 
hydrates analogues, on arriverait à des conclusions pareïlles. Nous nous 
proposons de continuer cette étude lorsque la température extérieure sera 
de nouveau plus favorable. » 


CHIMIE. — Æssar sur les équivalents des corps simples. Note de M. DELAUNEY, 
présentée par M. Berthelot. 


« Prenant pour unité l'équivalent de l’hydrogène, on trouve que les 
équivalents des corps simples peuvent être obtenus par l'expression 


5 V>?— n?, dans laquelle N et » sont des nombres entiers, 7 ne pouvant 


évidemment prendre que l’une des cinq valeurs o, 1, 2, 3 ou 4. 

» Cette vérification est donnée ci-après. À chaque nom de corps simple 
se trouvent accolés deux chiffres, le premier donnant la valeur de l’équi- 
valent d’après l'Annuaire du Bureau des Longitudes, le second la valeur 
fournie par l'expression. 


» Première famille, n — 0. — Cuivre, 31,8-31,67; iridium, 36,7-36,67; 
or, 98,3-98,33; plomb, 103,5-103,33. 
» Deuxième famille, n = 1. — Titane, 24,5-24,50; chrome, 26,2-26, 13; 


cobalt et nickel, 29,5-29,39; zinc, 32,7-32,66; rhodium et ruthénium, 
52,2-d2,26; baryum et vanadium, 68,5-68,59; osmium, 99,5-99,61. 

» Troisième famille, n—2. — Glucinium, 4,6-4,58; magnésium, 
12,2-12,22; aluminium, 13,7-13,795; manganèse, 27,5-27,50; zirconium, 
33,6-33,61 ; sélénium, 39,8-39,72; niobium, 48,9-48,88 ; terbium, 
56,5-56,52: thorium, 50,5-50,57; tellure, 62,2-64,15; tantale, 68,8-68,74. 

» Quatrième famille, nr = 3. — Iridium et platine, 98,6-98,67. 

» Cinquième famille, n = 4. — Hydrogène, 1-1; carbone, 6-6; lithium, 
7-7; bore, ri-11; azote, 14-14; fluor, 19-19; sodium, 23-23; yttrium, 
20,9-30; phosphore, 31-31; potassium, 59-39; cérium, 46-46; lanthane, 
46,2-46; étain, 59-59; antimoine, 122-122; iode, 127-127; cœsium, 
133-133 ; thallium, 203-203. 
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» Corps semblant appartenir à la fois aux première et quatrième famulles. 
— Palladium, 53,2-53,33. 

»_ Aux première el cinquième familles. — Gallium, 69,9-70; arsenic, 72-75 ; 
rubidium, 85-85; bismuth, 210-210. 

» Aux quatrième et cinquième familles. — Oxygène, 8-8; soufre, 16-16: 
fer et silicium, 28-28; strontium, 43,8-44; didyme et molybdène, 18-48 ; 
cadmium, 56-56 ; tungstène, 92-92; argent, 108-108. 

» Aux première, quatrième et cinquième famulles. — Calcium, 20-20; 
uranium, 29,8-60; brome, 80-80; mercure, 100-100. 

» D'où les conclusions suivantes : 

» Le chlore offre cette particularité d’être le seul corps simple qui ne 
puisse prendre place dans aucune famille; par contre, le brome, qui lui 
est si voisin, est fourni à trois familles; peut-être même appartient-il en- 
core à la deuxième. 

» Un grand nombre de corps paraissent appartenir à la fois à plusieurs 
familles. Aucun des corps des deuxième et troisième familles n’est commun 
aux autres. 

» Si l’on ne considère que les corps spéciaux à chaque famille, on con- 
state que la classification est naturelle : la première famille fournitles métaux 
parexcellence, le cuivre, l'or, le plomb; puis la gamme va en décroissant, et 
la cinquième famille correspond aux métaux alcalins et aux métalloïdes. 

» De ce qui précède, on peut déduire une théorie moléculaire. 

» Nous pouvons, dans l'expression, négliger le facteur ?, puisque cela 
revient à changer l'unité d’équivalent, et nous contenter de considérer les 
équivalents correspondant à N — 1, les autres pouvant se déduire des pré- 
cédents par la juxtaposition d’agglomérations identiques. IL nous suffit 
donc de considérer ÿ5? — n°. 

» Nous admettons qu'il existe une molécule primitive, formée de 6. 
Autour de l'un d'eux, les cinq autres décrivent des cercles ayant pour 
rayons 1,2,3, 4 et5. Les mouvements se font dans un même plan. L’atome 
central tourne sur lui-même autour d’un axe perpendiculaire à ce plan. 
Les atomes aux distances 1, 2, 3 et 4 exécutent leur révolution dans le 
même sens que la rotation sur lui-même de l’atome central: mais l’atome 
extérieur est animé d’un mouvement de révolution en sens contraire. 

» En somme, cette molécule constitue unesorte de système astronomique 
extrêmement petit, analogue aux amas stellaires. 

» Supposons maintenant qu’un tel système se trouve pénétré par une 
réunion d’atomes tous tangents lesuns aux autres. Il pourra se produire, en 
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raison des sens contraires des mouvements, un grippement et, par suite, 
une agglomération d’atomes, suivant toute tangente menée d’un point de 
l'orbite extérieure à l’une des orbites intérieures, ou encore suivant toute 
droite menée d’un point de l'orbite extérieur à l'atome central. 
Orjl’agglomération ainsi produite pourra être considérée comme ayant 
pour valeur ÿ5?— »°,n pouvant être égal à o, 1, 2, 3 ou 4. 

» On aura donc ainsi les molécules des premiers corps simples de chaque 
groupe. Les molécules des autres corps simples peuvent, comme nous 
l'avons dit, être considérées comme des agglomérations des cinq molé- 
cules précédentes. 

» Ainsi se trouvent corroborées en principe, sinon en Fra les idées des 
chimistes qui rapportent tous les corps simples à un seul, l'hydrogène. 

» Il est curieux de constater le rôle capital que joueraient, dans la 
formation des agglomérations primitives, les cinq triangles rectangles 
dont l’hypoténuse et l’un des côtés sont respectivement 5 et un Ra 
entier. 

» En son principe, la Chimie n’appartiendrait pas seulement à la Géo- 
métrie, elle dépendrait aussi de l’Astronomie, car les corps pourraient être 
considérés comme les résultats des transformations possibles que subirait 
certain système astronomique, extrêmement petit, envahi par un flux 
d’atomes. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la synthèse des matières albuminoïdes 
et proteiques. Note de M. P. ScHuTzENBERGER. 


« Dans une série de travaux dont j'ai eu à diverses reprises l'honneur 
d'entretenir l’Académie des Sciences, j'ai étudié avec soin les produits du 
dédoublement par hydratation de matières protéiques diverses : albumine, 
fibrine, caséine, gélatine, productions épidermiques, etc. Les résultats très 
nets auxquels je suis arrivé ne peuvent acquérir toute leur valeur que s’ils 
conduisent à la synthèse des corps d’origine ou tout au moins de composés 
similaires. 

C’est cette seconde partie du problème dont j'ai abordé l'étude depuis 
plus d’un an. Jose espérer maintenant ne plus être très éloigné d’une solu- 
tion tout au moins partielle et je demande à l’Académie la permission de 
lui expôser sommairement l’état de la question. 


C. R., 1888, 1" Semestre. (T. CVI, N° 20.) 101 
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» J'ai montré que toute matière protéique traitée à chaud (‘) par une 
solution d’hydrate de baryte fixe les éléments de l’eau et se dédouble en 
divers produits pouvant se ranger dans les trois catégories suivantes : 

» 1° Produits du dédoublement par hydratation de l’urée et de l’oxa- 
mide : ammoniaque, acides carbonique et oxalique. À chaque molécule de 
l'un de ces deux acides correspondent généralement 2 molécules d’ammo- 
niaque ; 

» 2° Leucines ou acides amidés de la forme C*H?**A20?; n = 6, 5, 4, 
752: \ 

» 3° Leucéines ou acides amidés de la forme C*H?*='AzO?; n = 4, 5, 6. 

» Le mélange des leucines et des leucéines homologues, tel qu’on l’ob- 
tient par le dédoublement d’une matière protéique, donne à l’analyse élé- 
mentaire des nombres qui conduisent à une expression de la forme 
C"H2?*Az20*. On peut donc admettre qu’à r molécule de leucine 
C*H?*#1AzO? correspond exactement 1 molécule de leucéine C*H?"-'"AzO*. 
On trouve de plus que, dans l’hydratation complète d’une matière albumi- 
noïde, le nombre des molécules d’eau fixées est à très peu de chose près 
égal au nombre des atomes d’azote du corps initial. 

» Pour arriver à la synthèse, il s'agit donc de provoquer la combinaison 
d’une molécule de leucine avec une molécule de leucéine, de manière à 
former un composé.du type CH?" Az?0?, d’après l'équation 


C2H?2+1 AzO? + CPH?7-! AzO? _— H20 + C'H?7-21A70; (20 


» Reste ensuite à unir, avec élimination d’eau, ces groupements avec 
une quantité convenable d’urée ou d’oxamide. 

» Les méthodes que l’on peut chercher à utiliser pour atteindre ce but 
sont connues : ce sont celles qui ont servi à effectuer la synthèse des éthers 
composés, des amides, des uréides et en général de tous les composés ré- 
sultant de l’union, avec élimination d’eau, de deux groupes plus simples. 
Elles reviennent à chauffer le mélange des corps que l’on veut combiner, 
en faisant intervenir un agent qui favorise l'élimination de l’eau. 

» Nous n’aborderons pas aujourd’hui ce côté de la question. Avant cela 


1 1er LES At . x 
(*) L'expérience peut être faite à 100° en vase ouvert ou en vase clos entre 1002 et 
n 53 Û : . ‘ ÿ f ë 
200°, Elle exige d'autant plus de temps que la température est moins élevée: mais, en 
la prolongeant suffisamment, on arrive dans tous les cas au même résultat final. 


(C)m=n-p. . 
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il est nécessaire de donner une solution satisfaisante au problème sui- 
vant : 

» Les leucines C*H?"+!AzO? (n — 6 à 2), ou dérivés amidés des acides 
gras CH°*O?, sont parfaitement définies dans leur constitution générale ; 
elles ont été formées synthétiquement par diverses méthodes. 

» Il n’en est pas de même des leucéines C*H2"-! A0? (n—=4à6). Il 
importe donc avant tout d'en établir la véritable nature et d’arriver à leur 
formation artificielle. 

» Je n’entretiendrai pas l’Académie des nombreux essais plus ou moins 
infructueux tentés dans cette voie el je me contenterai de décrire le pro- 
cédé qui m'a enfin permis de réaliser la synthèse de corps qui, par l’ensem- 
ble de leurs caractères physico-chimiques et par leur composition, me pa- 
raissent être identiques avec les leucéines provenant du dédoublement 
d’une matière protéique. Il consiste à convertir les leucines inférieures 
(glycocolle C?H°AzO?, alanine C*H'AzO?) en dérivés éthyléniques, par 
l'action du bromure d’éthylène sur les sels zinciques du glycocolle ou de 
l’alanine. 

» La combinaison zincique sèche, réduite en poudre fine et mélangée à 
un excès d'oxyde de zinc, est chauffée en tube scellé, entre 140° et 16°, 
avec un excès de bromure d’éthylène, pendant cinq à six heures. La masse 
brunit légèrement, se contracte en subissant une demi-fusion; en même 
temps, elle se sépare nettement de l’excès de bromure d’éthylène que l’on 
peut faire écouler après avoir ouvert le tube où il n’y a pas de pression. 

» On traite par l’eau, on filtre pour séparer l'excès d’oxyde de zinc, on 
ajoute un léger excès d’eau de baryte. Après filtration, on élimine le zinc 
dissous par l'hydrogène sulfuré. Dans le liquide filtré et bouilli, on préci- 
pite la baryte par une quantité exactement équivalente d’acide sulfurique ; 
l'acide bromhydrique est séparé par digestion avec du carbonate d’argent. 
Au moyen de l'hydrogène sulfuré, on précipite dans le liquide filtré l’ar- 
gent entré en dissolution. Ainsi purifié, le liquide est évaporé à sec dans le 
vide, à la trompe, et le résidu est épuisé par l’alcoo! absolu bouillant. Il 
reste une certaine proportion de glycocolle ou d’alanine non modifiés. On 
évapore l'alcool et l’on reprend par l'alcool absolu froid qui dissout la leu- 
céine synthétique en laissant encore un peu de glycocolle. 

» En répétant ce traitement une ou deux fois, et en précipitant dans Ja 
solution alcoolique les dernières traces de glycocolle par une addition con- 
venable d’éther, on obtient finalement, après distillation du dissolvant et 
décoloration par le noir lavé à l'acide, une masse très déliquescente, peu 
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colorée, très soluble dans l'alcool et qui offre tous les caractères et la 
composition de la leucéine fournie par l’albumine ou la gélatine. 

» Ses solutions brunissent facilement pendant l’'évaporation au contact 
de l'air. Sous l'influence d'une température élevée (320° à 350°), dans 
une atmosphère d'hydrogène, elle donne des bases huileuses, hydropy- 
roliques, qui sont semblables à celles que fournit la leucéine, quisse colo- 
rent comme elles au contact de l'air et donnent des précipités foncés avec 
l'acide chlorhydrique et le perchlorure de fer ou par l’acide chromique. 

» En un mot, toutes les épreuves comparatives établissent l'identité de 
la leucéine synthétique et de la leucéme du dédoublement. 

» La leucéine synthétique se forme d’après les équations 


C?H°AzO? + CH'Br° = 2BrH + C'H'AzO®, 


Te Te mn 
Glycocolle. Bromure \cide Leucéine. 
d’éthylène. bromhy- 
drique. 


CH'4z0? + C'H'Br°— 2 Br + C’H°AzO*, 


Alanine. Leucéine. 


ou 
2 C?H° AzO°? + 2C°*H°Br° = 4BrH + C'H'*Az?0"*. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la cinchonibine. Note de MM. E. Junerzriscu 
et E. L£cer, présentée par M. Troost. 


€ L. Préparation. — La production de la cinchonibine et sa séparation 
sous forme de succinate ont été indiquées antérieurement (Comptes rendus, 
t. OV, p. 1255, ett. CVI, p. 68). Le succinate, purifié par des cristallisa- 
uons répétées, est mis en solution dans l’eau aiguisée d'acide chlorhy- 
drique et décomposé par un excès de soude. Le précipité, lavé et séché, 
est purifié par des cristallisations dans l’alcool bouillant. 

» IT. Propriétés. — La cinchonibine, C?# H?? Az? O?, d’après ses ana- 
lyses (*) et celles de nombreux dérivés, est un isomére de la cinchonine. 
Elle cristallise en petits prismes rhomboïdaux incolores, très réfringents, 


(*) Analyses : C= 56,76, 56,78; théorie, 97,55; H — 7,95, 7,08; théorie, 7,48; 
Az — 9,91 ; théorie, 9,52. 
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anhydres. Elle fond vers 259°; chauffée brusquement, elle se sublime sans 
se colorer notablement. Elle est dextrogyre : en solution dans l'alcool 
497°, a = + 179°, 93 (concentration 0,75 pour 100,418), «,—+1 76°,06 
(concentration 0,5 pour 100, & —18°); en solution à 1 pour 100 dans l’eau 
chargée d'acide chlorhydrique, «, = +220°,53 avec 2HCI, «, = + 22/4°,84 
avec 4 HCI. Elle est insoluble dans l’eau, l’éther, l'alcool faible, l’acé- 
tone et le chloroforme, soluble à chaud dans l'alcool fort. Elle bleuit le tour- 
neso|, mais ne rougit pas la phtaléine du phénol. 

» HIT. Sels. — La cinchonibine est biacide: ses sels basiques bleuissent 
faiblement le tournesol, que rougissent ses sels neutres; ces derniers sont 
extrêmement solubles dans l’eau. 

» Le chlorhydrate basique est fort soluble dans l’eau; il forme des ai- 
guilles soyeuses. Le bromhydrate basique lui ressemble beaucoup. Le chlo- 
roplatinate, C*°H??Az°0?, PtCI' + 3HO (a hse dépose de sa solution 
aqueuse chaude en petits cristaux jaunes. Le chloro-aurate est jaune clair, 
peu soluble, et cristallise moins nettement. 

» Le sulfocyanate basique, C**H?*? Az? O?, C?AZHS? (?), cristallise dans 
sa solution aqueuse tiède en longs primes aplatis, anhydres, fusibles vers 
203°. Il se précipite huileux de ses solutions saturées à chaud ou quand 
on le produit par double décomposition; il cristallise ensuite. 

» Le succinate basique, (C?°H?° Az? 0?) CSH°O5 + 6H?0°(*), est très 
caractéristique. Peu soluble dans l’eau froide, surtout en présence d’un 
succinate alcalin, il se sépare par double décomposition en petits cris- 
taux hexagonaux. Très soluble dans l’eau aiguisée d'acide succinique 
ou alcoolisée, 1l donne dans ces véhicules, et même dans l’eau tiède, de 
très gros cristaux hexagonaux, incolores et limpides. Dans sa solution 
aqueuse bouillante et saturée, il cristallise en aiguilles prismatiques, insta- 
bles à froid et se changeant peu à peu dans le sel à 6H*0*. Le sel sec fond 
A2 070: 

» Le tartrate basique, (C*H??Az?0°)° CH°0'°+ H*0?(*), est en lon- 


() Analyses du sel sec: Pt= 27,53, 27,44; théorie, 28,00. Eau de cristallisation : 
3HO— 3,93, 3,92; théorie, 3,68. 

(2) Analyses : C— 67,61; théorie, 67,98; H=6,77; théorie, 6,51; Az 12,65; 
théorie, 11,90; S— 9,01 ; théorie, 9,06. 

(3) Analyses du sel sec : G — 70,83, 70,90; théorie, 71,39; H— 7:15, 7,13; théorie, 
7:08; Az — 8,19, 8,35; théorie, 7,93; CHSO$ — 16,66, 16,63; théorie, 16,71. Eau de 
cristallisation : 6H202— 12,84, 12,69, 12,73; théorie, 13,27. 

(*) Analyses du sel sec : C — 67,48, 67,41 ; théorie, 68,29; H = 7,12, 7,12; théorie, 


GES?) 
gues aiguilles soyeuses, solubles dans l'eau. Desséché, il fond vers 214°. 

» L'oxalate basique, (C*®H?? Az? O0? }? C'H?05+ 4H°0?(°), cristallise en 
longs prismes brillants, assez peu solubles à froid. 

» Le chromate basique est huileux et peu soluble. Le malaie cristallise 
nettement. Divers phosphates et arséniates, étant peu solubles, s’obtiennent 
cristallisés par double décomposition. Le moly bdate, le picrate, le sahcylate, 
le benzoate sont insolubles et amorphes. 

» IV. Dérivés méthyliques et éthyliques. —- La cinchonibine fournit avec 
les éthers à hydracides deux groupes de combinaisons, les unes avec une 
seule molécule d’éther, les autres avec deux molécules (?). 

» L'iodhydrate de méthylcinchonibine, C'SH°? A7? 0?, C?HPI (?), se forme 
directement dès la température ordinaire, mais mieux à l’ébullition, lors- 
qu’on dissout la base et l’éther dans l'alcool méthylique. En reprenant 
par l’eau bouillante le produit obtenu, l'iodhydrate cristallise par refroi- 
dissement; on le purifie par des cristallisations répétées. Il est en aiguilles 
incolores, anhydres, peu solubles dans l’eau froide, très solubles dans l’eau 
chaude, l'alcool ordinaire et l’alcool méthylique; il fond vers 252°. 

» Son eau mère fortement colorée contient le diodhydrate de dimethyt- 
cinchonibine, C*#H*?A7z?0?,2C?H°I + 3HO (‘); celui-ci abonde après 
emploi d’un grand excès d’éther. Après concentration des eaux mères 
colorées, 1l cristallise; on le purifie par des cristallisations répétées dans 
l'alcool méthylique. Ses cristaux, en lamelles d’un jaune clair, rougissent 
lorsqu'on les chauffe, pour redevenir jaunes en refroidissant. Desséchés, 
ils fondent vers 223° et sont fort hygroscopiques. 

» L'iodhydrate d'éthylcinchonibine, C*H?*?Az?0?,C*H51 (5), s'obtient 
et se purifie comme le composé méthylique correspondant. Il constitue de 
longues aiguilles incolores, anhydres, fusibles vers 245° en s’altérant, peu 


6,77; Az = 8,31, 8,18; théorie, 7,59; CSH°012— 20,78, 20,64 ; théorie, 20,32. Eau de 
cristallisation : H?20? — 2,84, 2,92, 2,93; théorie, 2,38. 

(*) Analyses du sel sec : C— 70,48; théorie, 70,79; H— 7,21; théorie, 6,78; 
Az = 8,58; théorie, 8,26; C'H20%— 13,18, 13,52; théorie, 13,27. Eau de cristallisa- 
tion : 4H?0?— 9,36, 9,48; théorie, 9,60. 

(?) La cinchonigine et la cinchonibine forment aussi des combinaisons à deux molé- 
cules d’éther à hydracide. Nous décrirons ces composés. 

* (5) Analyse : [= 28,91; théorie, 29,13. 

(*) Analyses du sel sec: C — 43,63; théorie, 48,97; H=—5,35; théorie, 4,87; 
1= 43,55, 43,39; théorie, 43,90. Eau de cristallisation : 3HO — 4,92; théorie, 4,43. 

(5) Analyse : [= 27,90; théorie, 28,22. 
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solubles dans l’eau froide. Ces cristaux anhydres se forment à chaud; à 
froid, le sel se dépose en aiguilles retenant H?0° (ia 

» Les eaux mères, colorées en rouge, contiennent le düodhydrate de die- 
thylcinchonibine, C'H*?Az?O?,2C1HF1I (2); celui-ci s’extrait et se purifie 
comme le dérivé méthylique analogue. Il cristallise dans l'alcool ordinaire 
en aiguilles jaunes, anhydres, fusibles vers 251°. 

» Le dibromhydrate de diéthylcinchonibine, C*#H?? A7? 0?,2C4H5Br (?), 
se forme quand on chauffe pendant une heure, à 100°, des poids égaux de 
base et d’éther bromhydrique dissous dans l'alcool. Le produit, qui est 
rouge, étant concentré et additionné d’alcool absolu, on ajoute de l’éther 
à la solution alcoolique. Le sel se dépose en croûtes de cristaux durs; on 
le purifie par des cristallisations dans l’alcool éthéré. Il est anhydre, inco- 
lore, fusible vers 215°, très soluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool ab- 
solu. Nous reviendrons sur les composés colorés formés avec lui. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses au moyen de l’éther cyanacétique. Éthers 
cyanosuccinique et cyanotricarballylique. Note de MM. Axe. Harrer et 
L. Barrue, présentée par M. Berthelot. 


« La facilité avec laquelle l’éther cyanacétique se prête aux synthèses 
nous a permis de préparer de nouveaux composés inconnus jusqu’à ce jour. 

» Le procédé suivi pour obtenir ces corps est le même que celui exposé 
par l’un de nous dans une série de Communications antérieures. 


CAz 
A . 
» Éther cyanosuccinique QE NCO?C2H5, — À 228" d’éther cyanacétique 
CHCO?2CH° 


étendu de 20f' d’alcool absolu, on ajoute une dissolution de 4#,6 de sodium 
dans 100% du même alcool. L’éther cyanacétique sodé, ainsi produit, est 
chauffé dans un ballon muni d’un réfrigérant ascendant, avec 245,5 d’éther 
monochloracétique rectifié. On arrête l'opération quand une portion du li- 
quide, étendu d’eau, ne présente plus de réaction alcaline. Après refroidis- 


(*) Analyse du sel sec : 1—27,99; théorie, 28,22; Eau de cristallisation 


HO ro théorie, 9; 81. 
h Sori RO E Théort PA Res EU Dre 
(?) Analyses : 141,51; théorie, 41,91; C—4ñ,35 théorie, 4b,09 = 5,617; 


théorie, 5,28. : 
, . x pe Oo Fi es + L 
Bn=—51,07, 21,10) the0rLe/me 1,20 À — 03,69; théorie, 53,91; 


(5) Analyses : == 9 
H == 6,97; théorie, 6,25, 
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sement, on filtre pour séparer le chlorure de sodium et on chasse l’alcool 
par distillation. Le résidu est ensuite épuisé à l’éther, et la solution, après 
avoir été abandonnée sur du chlorure de calcium, est débarrassée de 
l’éther et finalement soumise à la rectification dans le vide. 

» Cette distillation produit d’abord de l'alcool, de l’éther monochlora- 
cétique et de l’éther cyanacétique non entrés en réaction, puis un liquide 
huileux qui passe de 157° à 1652. 

» A partir de cette température, le produit qui reste dans le ballon com- 
mence à jaunir et ne distille plus que vers 185° jusqu'à 200°-210°, en four- 
nissant une huile qui souvent se concrète partiellement dans le récipient. 
Enfin, il reste un résidu noirâtre dans le rectificateur. 

» La partie passant de 157°-165° a été soumise à une nouvelle rectifica- 
tion dans le vide. La majeure partie passe de 157°-160° sous une pression 
der 

» Ce corps constitue l’éther cyanosuccinique et se forme en vertu de 
la réaction suivante : 


CAz 
ER , CAz VTT 2 n) 2 fv2 = - CH< 
CHNa{ an CH'CE CO'CH =Na CT + Me COCHE 
£ CH'CO*E 7H 
» L'analyse a donné Les nombres suivants : 
I Calculé 
pour 
Trouvé. C'H3A7z O:. 
CHRONR TOC NS TS 093,72 54,27 
Flo de ART Ge Er, 6,84 6,53 
Az PPS ED Enr Re du cn, 7,04 7,09 


2 7 Le L . . . . . 
» L’éther cyanosuccinique est un liquide huileux, incolore, insoluble 
dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther et les alcalis. Il est susceptible de 


CAz 
fournir avec l’al I rt) AU 
ournir avec l’alcoolate de soude un dérivé sodé CNa-CO?C?H5, grâce à la 
| Le 
CHCO?CH5 


présence du groupement CAz-CHCO?C?H, groupement analogue à celui 
qui se trouve dans l’éther cyanacétique lui-même, 


CH CO? CH; 
» Éther cyanotricarballylique Le 1 + — Dans l’opérati -d 
: Que pération ci-dessus 
H?CO*C?H5 


nous avons vu que, vers 185°-200°, il passe un produit huileux qui se 


Cr) 
prend quelquefois en masse dans le récipient : dans le cas où il n’en est 
pas ainsi, on l’expose dans un endroit frais ou dans la glace. Les cris- 
taux qui se forment sont ensuite recueillis et étendus sur de la porcelaine 
dégourdie, pour les débarrasser d’un produit huileux qui les souille, puis 
finalement dissous dans de l'alcool. Cette solution, abandonnée à l’évapo- 
ration spontanée, laisse déposer, au bout de quelque temps, de beaux 
cristaux blancs, durs, fondant à 4o°-41°, solubles dans l'alcool, l’éther, 
insolubles dans l’eau et les alcalis. 
» Ce corps soumis à l'analyse a donné les nombres suivants : 


Trouvé. 
A — —  , 
il Il. Calculé pour CH AzOi. 
GIpour TOME HE 54,46 54,60 54,94 
I PIERRE LE Peue 6,51 6,80 6,67 
AZ DE Dr Rifetthules 4,76 4,87 4,91 


» Cette formule répond à celle d’un éther cyanotricarballylique. On 
peut, en effet, expliquer la formation de ce corps de la façon suivante : 
une partie de l’éther monochloracétique produit avec l’éther cyanacétique 
sodé de l’éther cyanosuccinique, lequel, en réagissant sur l’éther sodé 
restant, donne de l’éther cyanosuccinique sodé; celui-ci subit à son tour 
l’action de l’éther monochloracétique pour fournir l'éther cyanotricarb- 
allylique. 


» Les équations suivantes rendent compte de ces réactions successives : 


, CAz GAZ 
(1) CHNa-CO’C?H° + CH°CI,CO?CH$ = Na Ci + CH-CO2C'Hf, 
CHCO2C2H 
, GAz , GAz  GAz GAZ 
(2) CHNa-CO?CH5 + CH e0 "CE — CH?-CO?CH5 + GAME 
CH?-CO?2CH; CH2-CO?C:H° 
CH:-CO?C?H5 
ee | Caz 
(3) CNa-COC2H5 + CHGI,CO?CH5 = NaCI + GC co:cx: Ê 


CH:-CO?CH5 CH2-CO2CH5 


» Pour prouver que les choses se passent réellement ainsi, nous avons 
traité roër d’éther cyanosuccinique pur par 18,15 de sodium dissous dans 
308: d’afcool absolu, et avons chauffé ce mélange avec 75 d’éther mono- 


chloracétique, jusqu’à ce que le liquide füt neutre au tournesol. Le pro- 
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duit de la réaction, soumis au même traitement que ci-dessus, nous à 
donné un liquide qui distille vers 189°, sous une pression detronmanro em! 
en fournissant une huile qui ne tarde pas à se prendre en masse dans le 
récipient. Ce produit, purifié et cristallisé dans l’alcool, a le même aspect, 
le même point de fusion (40°-41°) et la même composition que l’éther 
composé décrit plus haut. Un dosage d'azote nous a fourni 


Trouvé. Calculé pour CH Az Of. 
AZDOUT 100 2.00: hr 4,90 4,91 


» Il n’y a donc pas de doute à avoir sur la nature de cet éther, qui est 
bien celui d’un acide cyanotricarballylique. Cet acide peut lui-même être 
considéré comme le mononitrile de l’acide isoallylènetétracarbonique 


CH?-CO?H CH? -CO?H 
| :CAz l ,CO’H 
NOUS | XCO’H 
CH?-CO?H CH?-CO°H 
Ac. cyanotricarballylique. Ac. isoallylènetétracarbonique. 


» L'un de nous se propose de continuer l'étude des dérivés de l’éther 
Ccyanosuccinique qui, ainsi que nous l’avons fait remarquer, donne facile- 
ment un dérivé sodé, quand on le traite par de l’alcoolate de sodium. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation du benzoylcyanacetate de méthyle et de 


la cyanacétophénone. Note de M. L. Barrne, présentée par M. Ber- 
thelot. 


€ Dans une Communication antérieure ("), M. Haller a décrit le benzoyl- 
cyanacétate d’éthyle obtenu en traitant l’éther benzoylacétique sodé par le 
chlorure de cyanogène. En effet, 


CH; CO, CHNa; CO2C?H° + CAzCI = NaCl GHE CO: cn °# 
NCO2C2H. 


» Poursuivant l’action des chlorures acides sur l’éther cyanacétique 
sodé, il a pu préparer encore le même corps en traitant l’éther cyanacé- 


(1) Comptes rendus, t, CI, p. 1270. 
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tique sodé par le chlorure de benzoyle. La réaction est expliquée par cette 
équation 


CAz 
74 
SAONE Aer CSHSOCI — NaCI + CAHSACOACE. 


GAZ 
NCO2C2H5, 


» J’ai préparé l’homologue inférieur, le benzoylcyanacétate de méthyle, 
au moyen du second procédé, c’est-à-dire en traitant le cyanacétate de 
méthyle sodé par le chlorure de benzoyle. 

» On l’obtient en ajoutant à froid, à 208" de cyanacétate de méthyle, 
4,6 de sodium dissous dans 100% d’alcool méthylique, et peu à peu, en 
refroidissant toujours, 284 de chlorure de benzoyle étendu de 6oë d’éther 
anhydre. On chauffe légèrement pour favoriser la réaction. On distille en- 
suite l’éther, puis l'alcool. On finit d’évaporer au bain-marie. 

» Le résidu est repris par de l’éther et une solution de carbonate de 
soude; l’éther a pour but d'enlever le cyanacétate de méthyle non entré 
en réaction et l’éther benzoïque qui a pu se former. La liqueur alcaline, 
séparée de l’éther, et tenant en dissolution le benzoylcyanacétate de 
méthyle, est filtrée au papier blanc et additionnée d’un excès d’acide 
sulfurique. Il se sépare un produit cristallin qu’on enlève par filtration, 
et l’on épuise le liquide filtré par de l’éther : par évaporation de ce der- 
nier, on obtient du benzoylcyanacétate de méthyle qu’on ajoute au pré- 
cipité séparé et qu'on purifie ensuite par des cristallisations successives 
dans l’alcool ordinaire. 

» Gof de cyanacétate de méthyle ont donné un rendement de 5of"' en- 
viron de benzoylcyanacétate. 

» Ce nouveau composé forme d'assez Îlongs cristaux prismatiques, 
transparents, solubles dans l’éther et l'alcool, et fondant à 74°. Ses solu- 
tions alcooliques ont une réaction nettement acide. Les persels de fer les 
colorent en rouge, absolument comme les solutions du benzoylcyanacétate 
d’éthyle de M. Haller. Ce corps, soumis à l'analyse, a donné les résultats 


suivants : 


Théorie 
pour G!'H°A7z O0? 
pour 100. Trouvé. 
CR Sie: do: AGO 65,02 64,67 
TRS NE PRET PP IE TT 4, 45 4,80 
INTER ne ee nr 6,90 6,82 


L4 


» Le benzoyleyanacétate de méthyle donne des sels avec les bases alca- 
lines ou alcalino-terreuses. 
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Mes a ‘obtient dissolvant le 
» Le composé sodé C°H', CO-CNa\ rs S OPuent en Cissoy 

benzoylcyanacétate de méthyle cristallisé dans de l'alcool à 65° légère- 
ment chauffé. La solution est ensuite neutralisée par l'addition d’une li- 
queur de carbonate de soude qui produit de l'effervescence. La solution 
neutre est abandonnée sous une cloche à dessiccation. On a obtenu de 
beaux cristaux blancs, durs, transparents, solubles dans l’eau et l'alcool : 
ils se décomposent à la température de 120°-125°. L'analyse de ce sel a 
donné le résultat suivant : 


Calculé 
pour C"H*Na Az O: 
pour 100. Trouvé. 
NME PAR Das eue 10,22 10,13 


/ CAz 
NCO?CH: 
en faisant bouillir le benzoylcyanacétate de méthyle cristallisé, dissous 
dans de l'alcool à 65° avec du carbonate de baryte ajouté jusqu’à réaction 
alcaline. Le liquide filtré est placé sous la cloche à dessiccation. Les 
cristaux se forment assez difficilement : ils sont grenus et se réunissent en 
petits mamelons sphériques ; ils donnent, à l’analyse, les résultats sui- 
vants : 


2 
» Le composé barytique (cu, co, c ) Ba + H°0 s'obtient 


Calculé 
pour C2H0O:Az Ba 
pour 100. Trouvé. 


Ba AR ia ae ste PS OR 25,932 24,77 


Calculé 
pour 
C2H105Az:Ba + H°0 
pour 100. Trouvé. 


or! 90m rare 3,32 BA 


» Le sel de baryte cristallise donc avec une molécule d’eau. 

» Action de l’eau bouillante sur le benzoyleyanacétate de méthyle. Produc- 
ion de la cyanacétophénone. — Dans un ballon relié à un réfrigérant ascen- 
dant, on chauffe au bain de sable, pendant plusieurs heures, 108 de ben- 
zoylcyanacétate de méthyle avec 800% d’eau distillée. L’éther fond et 
disparait peu à peu, en même temps qu'il se dégage de l’acide carbonique ; 
quand le produit a complètement disparu, on filtre la solution bouillante 
et, par refroidissement, il se dépose des aiguilles blanches, allongées, 
soyeuses, très légères, solubles dans l'alcool et l’éther, et fondant à 81°,5 


. 
, 
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elles constituent la cyanacétophénone déjà obtenue par M. Haller (‘) et 
qui se forme en vertu de l'équation suivante 


3 / GAz ; 
CSHFCO; CH \Co?cH HF Or=! CHOCO? CH: CO-CH22CA7: 


2 , fà . 
» L'analyse a, en effet, donné les résultats suivants : 


Calculé 
pour CH’ 0 Az 
pour 100. Trouvé. 
AS AE AU LT DIE Ce EC 9,0ù 9,46 


» Le benzoylcyanacétate de méthyle se comporte donc, à l'égard des 
réactifs, comme son homologue supérieur, le dérivé éthylé (?). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'essence d’'Eucalyptus globulus. Note 
de M. R. Vox (*}, présentée par M. Berthelot. 


« L'étude que j'ai faite de cette essence apporte quelques faits nouveaux 
sur cette question. J'ai en effet trouvé dans cette huile essentielle des 
corps que j'ai pu isoler et qui n'avaient pas été signalés, je donne en outre 
un procédé qui permet d'obtenir l’eucalyptol à l’état de pureté. 

» L’essence brute était jaune verdàtre, d’une odeur désagréable; exa- 
minée au polarimètre, elle donne pour la lumière du sodium une déviation 
de + 4°24/ sous une épaisseur de o",1. 

» Sa densité à o° est 0,932 : elle possède une propriété caractéristique; 
si on la refroidit à — 50° par un bain de chlorure de méthyle dont on 
active l’évaporation au moyen d’un courant d’air sec, elle se prend en une 
masse de cristaux qui ne fondent que vers — 10°. Cette propriété est com- 
mune à tous les échantillons d’essence d’Eucalyptus globulus de différentes 
provenances que j'ai pu examiner et à la grande majorité des essences 


d’Eucalyptus provenant d’autres espèces botaniques. 
» J'ai soumis l'essence à unesérie de distillations fractionnées, d’abord à 


(:) Comptes rendus, t. CI, p. 1270. 
(2) Ce travail a été fait dans le laboratoire de M. le Professeur À. Haller, à la Fa- 


culté des Sciences de Nancy; je le prie de vouloir bien agréer toute ma reconnais- 


sance. 
(#) Travail fait au laboratoire de M. le professeur G. Bouchardat. 
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la pression normale jusqu’à 18°, puis au delà de ce point sous une pres- 
sion réduite (0",04 de mercure). 

» Au début de la distillation, à la pression normale, passent des eaux 
ne contenant les acides acétique et formique, acétique surtout, puis de 
70° à 100° distillent des liquides à odeur infecte et suffocante qui possèdent 
toutes les propriétés des aldéhydes; traités par le bisulfite de soude, ils se 
solidifient intégralement. J'ai réussi à isoler deux aldéhydes que j'ai pu 
analyser et caractériser nettement comme aldéhydes butyrique et valé- 
rianique; ce dernier est de beaucoup le plus abondant. 

De 100° à 150° je n’ai pas de corps intéressant à signaler, ces fractions 
étant des mélanges. 

» La fraction qui bout de 158° à 160° a été analysée : elle est formée par 
un carbure térébenthénique dextrogyre [4], —+ 40°, dont la densité à o° 
est de 0,88; traité par l'acide chlorhydrique, il donne un monochlorhydrate 
cristallisé C?’H!7CI, fondant entre 126° et 128° et doué de pouvoir rota- 
toire [| —+ 27°30". 

» Au delà de 150° on constate un maximum dans les fractions bouillant 
vers 170°-175°, Ces fractions, qui renferment l’eucalyptol, constituent les ? 
de l'essence. 

» J'ai traité ces fractions par le froid produit par un mélange de glace 
et de sel dans des appareils que je crois utile de décrire, car l'emploi en est 
très commode et permet d'obtenir l’eucalyptol absolument pur, 

» L'appareil se compose d’un manchon de verre d’un diamètre de 0,30 
à 0",40 environ, qui loge à son intérieur un cylindre de verre plus étroit 
terminé par un tube d’un très petit diamètre. Ce dernier tube passe dans 
un bouchon situé à la base du manchon et vient se rendre dans un flacon 
dans lequel on fait aspiration au moyen d’une trompe. Dans l'espace an- 
nulaire laissé libre entre le cylindre interne et le manchon, on place le 
mélange réfrigérant. On verse les portions à refroidir (de 170° à 178° dans 
le cas présent) dans le cylindre intérieur, l'extrémité du tube hors du man- 
chon étant bouchée. Sous l'influence du froid l’eucalyptol cristallise; au 
bout d'une heure environ, on débouche le petit tube, les eaux mères s’é- 
coulent et sont mises à part : on termine par un essorage à la trompe. 

Les cristaux obtenus sont constitués par de l’eucalyptol encore 
impur; en répétant sur ce corps des réfrigérations identiques, on obtient 
finalement un produit absolument pur Re voici les principales pro- 
priétés. 


» L'’eucalyptol est un liquide mobile, incolore, dont l’odeur tient de la 


: TE) 
menthe et du camphre, cristallisant à o°, fondant à + 1° environ et dont 
la densité à o° est de 0,940. 

» Sa formule est C*°H'5 0? et à ce sujet je confirme celle donnée par 
Woœlkel pour le cynéol!, corps identique à l’eucalyptol. 

» La formule donnée par M. Cloëz à l’eucalyptol est inexacte, le mode 
de préparation qu’il emploie ne lui permettant que d’avoir des mélanges. 

» L’eucalyptol est inactif sur la Iumière polarisée; traité par l’acide 
chlorhydrique bien sec et à une basse température, il donne le composé 
2(CH'$0?)HCI, qui avait été déjà préparé par Weælkel dans les mêmes 
conditions en traitant le cynéol. 

» Le procédé d’extraction de l’eucalyptol donné par Schimmel (traite- 
ment par l'acide chlorhydrique, puis décomposition du composé formé par 
l'eau et enfin rectification) n’est pas exempt de reproches, il fournit un 
produit toujours souillé par des traces de chlore ; cette méthode est seule- 
ment commode pour extraire la totalité du produit des dernières eaux 
mères, qui ne cristallisent plus qu'avec difficulté. 

» La distillation sous pression réduite m’a permis d’isoler un terpilénol, 
hydrate de formule C?°H'$0?, bouillant vers (130°-135°) (sous 0",04 de 
mercure ); ce corps traité par l'acide chlorhydrique m'a fourni un dichlor- 
hydrate (C?H'$)2H CL. | 

» Dix degrés plus haut j'ai constaté la présence d’éthers acétique, bu- 
tyrique et valérianique de ce terpilénol. Par un traitement par la potasse 
alcoolique à r00° et décomposition des sels de potasse formés, j'ai isolé les 
acides acétique, butyrique et valérianique et je les ai caractérisés. 

» Les produits ultimes de la distillation sont formés par des polymères 
de la molécule C?°H'f, mélés à des produits résineux et contenant encore 
des éthers identiques aux précédents, mais en bien moins grande propor- 
tion. 

» Je signalerai en terminant l’existence d’un produit sulfuré dans l’es- 
sence d’'ÆEucalyptus globulus; maïs ce composé se détruit sous l'influence de 
la chaleur, car, après la constatation d’un dégagement d'hydrogène sul- 
furé pendant le cours des rectifications, quand je voulus faire le dosage du 
soufre dans les différentes fractions, la quantité en était si minime que j'ai 


dû y renoncer. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les combinaisons des chlorure, bromure et todure 
cuivreux avec l’aniline. Note de M. Axpré SAGLierR, présentée par 
M. Troost, 


« Les chlorure, bromure et iodure cuivreux se dissolvent dans l’ammo- 
niaque et abandonnent, par refroidissement des liqueurs à l'abri de l'air, 
des chlorure, bromure et iodure cuproe-ammoniques répondant à la for- 
mule générale 2AZH°, Cu*R?. Dans les mêmes conditions, ces sels se dis- 
solvent dans les sels ammoniacaux correspondants et donnent naissance à 
des sels doubles de cuivre et d’ammoniaque dont la formule générale serait 
2 (AZH, HR). CAiRe. 

» Vis-à-vis des ammoniaques composées, ces sels cuivreux présentent 
les mêmes caractères de solubilité. D’une part, en chauffant en tubes 
scellés dans l’aniline un excès de chlorure, bromure et iodure cuivreux, 
J'ai obtenu une série de composés parfaitement cristallisés et correspon- 
dant à la formule des sels cupro-ammoniques ; d’autre part, la dissolution 
des sels cuivreux dans les sels d’aniline correspondants, en présence d’un 
léger excès d’acide, m'a donné des sels doubles de cuivre et d’aniline de 
même constitution que les sels doubles de cuivre et d’ammoniaque ("). 
Cependant, je n’ai pu obtenir dans ces conditions l’iodure double de 
cuivre et d’aniline correspondant au sel ammoniacal 2(AZH°, HI), Cu? I? 
dont j'ai indiqué la formation dans une précédente Communication (?). 
Tous ces composés présentent les mêmes propriétés générales : leur prin- 
cipale est leur altération à l’air; aussi est-il nécessaire de les conserver 
dans les tubes scellés où ils se sont formés. A partir de bo°, ils se décom- 
posent en perdant de l’aniline et abandonnent au rouge sombre un résidu 
de chlorure, bromure ou iodure cuivreux. 

» Cette décomposition m'a servi de vérification dans mes analyses pour 
doser les éléments minéraux après volatilisation de l’aniline ou des sels 
d’aniline. 

Mesrine 1545 pouitiion ch dial PRIOR RER RAR 


(*) La combinaison des sels cuivriques et de l’aniline donne naissance à des com- 
posés déjà signalés par M. Destrem, qui a obtenu deux chlorures d’aniline et de cuivre 
au maximum (Bulletin de la Société chimique, 1878). 

(2) Voir Comptes rendus, juin 1883. 
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La lumière ne présente pas d'action sur ces composés; les alcalis les 
décomposent en déplaçant l’aniline. Ils sont insolubles dans l’eau et l’al- 
cool qui les précipitent de leurs dissolutions. 

» Ces corps s’altérant très rapidement à l'air, il est nécessaire, avant 
de ee analyser, de les sécher sur des plaques poreuses et à la presse entre 
des feuilles de papier buvard. Débarrassés de l’aniline qui les imprégnait, 
ils peuvent se conserver sans altération sensible. Dans chacun de ces com- 
posés, le cuivre, le chlore, le brome ou l’iode ont été dosés; le poids d’a- 
niline a été calculé d’après le dosage de l'azote. 


Chlorure, bromure et iodure de cuivre et d’aniline correspondant à la formule 
AACHTAZ) = Qu2RE: 

» 1. En chauffant à 100°, jusqu’à dissolution, environ of de chlorure 
cuivreux dans environ {40° d’un mélange à volumes égaux d’alcool et d’a- 
niline, on obtient après refroidissement une masse d’aiguilles cristallines 
de près de o",o1 de longueur. Ces cristaux sont blancs, mais se colorent 
rapidement à l'air et deviennent verts après quelques minutes d'exposition. 
Séchés sur des plaques poreuses, ils ont donné à l’analyse les nombres 
suivants : 


Trouvé. Calculé. 
en SAC PET TRE re 32,84 33,07 
CRAN ES LP Rs Ne 18 , 42 18,48 
AO MENASIE SE PRADA. Fr 47,82 48,44 


répondant à la formule 2(C H'Az), Cu? CF et correspondant au sel cupro- 
ammonique 2AzZH°, Cu? CF. 

» If. Le bromure correspondant se forme dans les mêmes conditions; 
mais, le bromure cuivreux étant moins soluble que le chlorure, pour un 
même volume de dissolvant, on emploiera 1f° environ de bromure. Les 
cristaux obtenus offrent le même aspect que les précédents; ils ont pré- 
senté à l'analyse la composition centésimale suivante : 


Trouvé. Calculé. 
CR ER As ns 26,64 26,8 
TR A ER NRENS 29 01 33,82 
CT) 7e 38,48 39, 32 


répondant à la formule 2(C°HTAz)Cu*Br?, correspondant au bromure 


cupro-agnmonique 2AzH*, Cu°Br°. 
» II. L'iodure cuivreux étant très peu soluble dans le mélange à volumes 


égaux d'alcool et d’aniline, pour 4o* de ce mélange on emploiera environ 
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of, d’iodure. Après refroidissement, le produit obtenu se présente 5 sous 


forme de longues aiguilles blanches, qui exposées à l'air deviennent rosées, 
puis au bout de loue. heures se colorent en noir. L'analyse a donné 


les nombres suivants : 


Trouvé. Calculé. 
CAT die Or pal Be 10 22,39 
Re ee ER ee ete 44,49 44,79 
(OH), DUR UT 31,86 32,81 


répondant à la formule 2(C°H7Az)Cu?f?, correspondant au sel cupro- 
\ 


2 


ammonique 2AzH°, Cu*I 


Chlorure et bromure doubles de cuivre et d’aniline. 


» 1. Si dans un tube scellé on dissout à chaud des poids équivalents de 
chlorure cuivreux et de chlorhydrate d’aniline dans de l’acide chlorhy- 
drique très étendu, on obtient, après un refroidissement lent de la solution, 
des cristaux blancs de chlorure double de cuivre et d’aniline répondant à 
la formule 2(C*H"Az, HC]), Cu? Cl, comme le montrent les nombres 
suivants : 


Trouvé. Calculé. 

“ RP PEN TEE + 27,79 
MR RE PR le le lue 0,97 31,07 
CET ATVASRLA CESSE PO ho,50 


Quoique moins altérable à l’air que le chlorure précédent, ce sel 
même desséché ne tarde pas à perdre sa couleur blanche, devient rosé, 
puis brun noir. Le sel ammoniacal qui lui correspond répond à la formule 
2(AzH*, HCIL), Cu° CP, 

» IV. En opérant dans des conditions identiques, mais en substituant aux 
chlorures les bromures correspondants, on obtient de beaux cristaux 
blancs de bromure double répondant à la formule 2(C°H", HBr}), Cu’Br°. 


Trouvé. Calculé. 
Citer se NE 19,86 20 
PES "2 ANS RU RER 50,19 50,39 
(GSHTAz) 8,63 
FARINE ms mag 20,0 29,29 


» Ce corps se présentera sous forme de lamelles cristallines ou d’ aiguilles 
prismatiques suivant que le refroidissement aura été rapide ou lent; moins 


= (01425 ©) 
altérable que le bromure précédent, il ne peut cependant être conservé au 
contact de l'air (*} ». 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la combinaison des anhydrides de la mannite 
avec l'essence d’amandes amères. Note de M. J. Meur, présentée 
par M. Troost. 

# 
€ [ La mannite, sous l'influence des déshydratants, fournit des anky- 
drides qui peuvent se combiner directement avec les aldéhydes, dont les 
éléments remplacent les éléments de l’eau que la mannite a perdus. 
» J'ai obtenu, en particulier, avec l’essence d'amandes amères, un 
composé 
(ei H?° OS LE CS: O* pes HO : 


dans lequel 3"°1 d’aldéhyde benzoïque remplacent 3 des molécules d’eau 
de la mannite primitive. 

» IT. La préparation de ce composé est facile. 

» On prend rof' de mannite pulvérisée, 20% d'alcool absolu, 58 de 
chlorure de zinc fondu, et l’on soumet ce mélange à l’action d’un courant 
d'acide chlorhydrique sec. Ce gaz est absorbé avec un dégagement de 
chaleur considérable. La mannite, très peu soluble dans l'alcool absolu, 
se dissout en quantité notable sous l’influence du chlorure de zinc, en 
subissant une déshydratation. On laisse reposer le tout pendant un ou 
deux jours, et l’on constate que le liquide, sans avoir perdu de l’acide 
chlorhydrique, peut en absorber de nouvelles quantités, sans doute par 
suite de la déshydratation qui s’est produite pendant le repos. 

» On décante le liquide surnageant la mannite non transformée, et on 
le traite par un cinquième d’essence d’amandes amères. Il se forme rapide- 
ment dans le liquide, qui a pris une légère teinte brune, des faisceaux de 
petits cristaux en aiguilles extrêmement déliées et blanches; bientôt le tout 
prend en masse. On essore à la trompe pour se débarrasser du liquide très 
acide, et, comme [a masse cristalline relient du chlorure de zinc, on la lave 
plusieurs fois à l’eau et à l'alcool. On la dissout ensuite dans 25 ou 30 fois 
son poids de benzine bouillante ; elle cristallise rapidement par refroidis- 


À 
(1) Ce travail a été fait à la Faculté des Sciences, au laboratoire d'enseignement et 


de recherches, 
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sement en formant des faisceaux d’aiguilles enchevêtrées qui gardent 
l'odeur de la benzine après qu'on les a desséchés ; on fait disparaître cette 
odeur au moyen de l’alcool. 

Cette matière est insoluble dans l’eau, peu soluble dans l'alcool; la 
benzine bouillante peut en dissoudre un dixième de son poids. Elle fond 
à 207° (non corrigé), en se décomposant très légèrement et en donnant 
un liquide qui reste en surfusion et finit par se prendre en cristaux. 

» La manière dont elle se comporte vis-à-vis des acides et des alcalis 
forme le principal intérêt de son étude. Elle résiste complètement à l’ac- 
tion des alcalis caustiques, même dans une solution alcoolique bouillante ; 
elle est au contraire facilement attaquée par les acides, et l'acide sulfu- 
rique étendu de 2 ou 3 volumes d’eau la dissout à l’ébullition en mettant 
en liberté l’essence d'amandes amères. 

» Je poursuis cette étude, et j'espère pouvoir en faire connaitre pro- 
chainement les nouveaux résultats. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Presence de l'acide malique dans la sueur des herb- 
vores. Note de MM. A. et P. Buisine, présentée par M. Friedel. 


« L’acide malique est essentiellement un produit d'élaboration des cel- 
lules végétales. On le trouve en effet dans un grand nombre de plantes et 
jusqu'à présent on ne l'avait rencontré dans aucune sécrétion des animaux. 
Nous venons cependant de le retirer de l’une d’elles, de la sueur du mou- 
ton, où il existe en assez grande quantité. 

» Nous opérons sur les eaux de suint qu’on obtient en abondance dans 
le lavage industriel des laines brutes et qui renferment en dissolution tous 
les produits de la sécrétion sudorique du mouton. Aux nombreux acides 
organiques dont nous avons signalé la présence dans ces eaux (!}, que 
nous étudions depuis plusieurs années, il faut donc ajouter l'acide ma- 
lique. 

» L’extraction de cet acide d’un mélange aussi complexe que le suint 
présente certaines difficultés. Voici comment nous opérons : 

» L'eau de suint est additionnée d'acide phosphorique en excès de 
facon à mettre en liberté tous les acides organiques. On chauffe la liqueur 
dans un courant de vapeur d’eau pour chasser les acides volatils, puis on 
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laisse refroidir et l’on sépare le dépôt formé surtout de matières grasses. 
On concentre ensuite la liqueur au bain-marie jusqu’à consistance siru- 
peuse et lou épuise la masse à l'alcool chaud. Les solutions alcooliques 
sont distillées et le résidu est agité à plusieurs reprises avec de l’éther. On 
enlève ainsi tous les acides du suint solubles dans ce dissolvant : ce sont 
les acides succinique, benzoïque, malique et lactique qu'on sépare de la 
façon suivante : 

» Le résidu sirupeux obtenu par distillation des solutions éthérées, 
abandonné à lui-même, laisse déposer un mélange de cristaux des acides 
succinique et benzoïque. On filtre et on lave ces cristaux avec une petite 
quantité d’éther ; on sépare facilement ces deux acides grâce à la différence 
de solubilité de leurs sels de baryum; le benzoate est assez soluble dans 
l'eau, tandis que le succinate l’est très peu. 

» Le sirop, débarrassé des deux acides précédents, est dissous dans 
l’eau, et la solution est chauffée dans un courant de vapeur d’eau de façon 
à éliminer les dernières traces d'acides volatils qu'elle renferme encore, 
puis on filtre pour séparer un peu de matière grasse qui s’est rassemblée. 

» La liqueur est alors ramenée à un petit volume au bain-marie, addi- 
tionnée d’une petite quantité d’acide sulfurique et épuisée à l’éther, qui 
enlève les acides malique et lactique; l’eau retient quelques produits 
étrangers, notamment les matières colorantes. 

» La masse sirupeuse, obtenue par distillation de l’éther, est dissoute 
dans beaucoup d’eau, et la solution saturée par la baryte. On obtient alors, 
surtout en portant la liqueur à l’ébullition, un précipité abondant de ma- 
late neutre de baryum anhydre, très peu soluble à chaud. Par concen- 
tration, il se forme de nouveaux dépôts du même sel. Il reste enfin en 
solution le lactate de baryum, qui est très soluble. 

» Les dépôts de malate de baryum brut sont repris par beaucoup d’eau 
froide; on filtre la solution et l’on sépare de nouveau le sel par concen- 
tration. Purifié ainsi à plusieurs reprises, le produit a la composition du 
malate neutre de baryum; il renferme 50,90 pour 100 de baryum (théorie, 
50,97 pour 100). C’est une poudre blanche, cristalline, lourde, très peu 
soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool. 

» En décomposant ce sel, délayé dans l’eau par un petit excès d’acide 
sulfurique, et épuisant la liqueur à l’éther, on obtient l'acide qui reste 
comme résidu de la solution éthérée. C’est un produit sirupeux qui se 
prend très lentement en une masse cristalline, Il est quelquefois légère- 
ment coloré, mais on le décolore facilement en traitant sa solution par du 
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» L'acide, ainsi obtenu, présente tous les caractères de l'acide malique; 
il est soluble en toutes proportions dans l’eau, l'alcool, l’éther qui l'enlève 
à ses solutions aqueuses. Il fond vers 130°, et ses solutions sont sans action 
sur la lumière polarisée. Des diverses variétés connues de l’acide malique, 
c’est donc à l'acide inactif que correspond celui retiré du suint. 

» Les sels de baryum, de plomb, le sel acide de calcium, possèdent 
également la composition et les propriétés des sels correspondants de 
l'acide malique extrait des végétaux. 

» On retire ainsi du suint # d’acide malique par litre d’eau à 200%" de 
résidu sec, soit 28", à pour 100 de ce résidu, qui laisse environ 50 pour 100 
de matières minérales à la calcination. Dans ce traitement on obtient à 
peu près autant d’acide succinique, acide de composition très voisine et 
qui se rattache intimement à l'acide malique; on a même indiqué que 
celui-ci se transformait dans l’organisme animal en acide succinique. Quoi 
qu'il en soit, ces deux acides entrent pour une forte proportion dans le 
mélange des acides organiques du suint; ensemble ils forment environ le 
dixième du poids total de ces acides. 

» L’acide malique existe dans l’eau de suint à l’état de sel de potas- 
sium; du reste, c’est bien un produit de la sécrétion et non un produit de 
décomposition résultant de la fermentation à l’air du liquide sudorique. 
On le trouve en effet, comme l’acide succinique, dans l’eau très fraîche 
alors que les microbes n’ont pas encore pu agir sur la solution, ce que 
montre du reste l'absence complète des divers produits de la fermentation 
de ces eaux, acides gras volatils, etc. 

» Il n’est pas possible de se prononcer d’une façon certaine sur l’ori- 
gine de l'acide malique ici obtenu. On ne peut pas savoir, en effet, s’il 
prend naissance dans l’organisme par l'oxydation incomplète d’autres 
principes, car le mouton et les herbivores en général absorbent continuel- 
lement cet acide qui est très répandu dans les végétaux, ainsi que quelques- 
ups de ses dérivés immédiats, l'asparagine par exemple. Du reste, il nous 
parait plus vraisemblable d'admettre que l’acide malique rejeté par les 
herbivores provient de leurs aliments. En traversant l'organisme, l’acide 
malique, ou plutôt ses dérivés, ne subiraient que des transformations par- 
tielles dans lesquelles la molécule de l'acide malique resterait inctacte et 
celui-ci serait éliminé ensuite par la sueur et probablement aussi par 
d’autres sécrétions (!). » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches sur le cerveau des Phalangides. Note 
de M. G. Sainr-Reuy (!), présentée par M. H. de Lacaze-Duthiers. 


« Le système nerveux des Phalangides a été l’objet de recherches de la 
part de Treviranus, Tulk et Leydig. D’après eux, le cerveau ne fournirait 
que les nerfs optiques, une pare pour les yeux médians, une paire pour 
les yeux latéraux ; contrairement à ce qui se passe chez les autres Arach- 
nides, les nerfs des chélicères sortiraient de la masse ganglionnaire sous- 
œsophagienne. La découverte faite depuis que les prétendus yeux latéraux 
ne sont autre chose que les ouvertures de glandes spéciales (glandes de 
Krohn) fit douter de la nature sensitive des prétendus nerfs optiques laté- 
raux et même de leur existence. Il résulte de nos observations sur PAa- 
langium opilio et Ph. parietinum que le cerveau peut être divisé en deux 
régions ganglionnaires : le ganglion optique qui fournit une paire de nerfs 
optiques, et le ganglion rostro-mandibulaire qui donne un nerf impair des- 
tiné au rostre et une paire de nerfs destinés aux chélicères ou nerfs man- 
dibulaires. 

» Le ganglion optique comprend deux parties : le ganglion optique pro- 
prement dit et les deux lobes optiques qui correspondent aux formations 
généralement décrites sous le nom de « ganglions optiques » chez les In- 
sectes et les Crustacés. Chaque lobe optique représente un cône très allongé, 
aplati de dehors en dedans dans sa partie supérieure, légèrement renflé à 
sa base qui repose sur le ganglion optique proprement dit. Le lobe com- 
prend les parties suivantes, que nous énumérons de bas en haut : la masse 
médullaire inférieure, la couche fibro-médullaire inférieure, le chiasma, 
la lame de noyaux ganglionnaires, la couche fibro-médullaire supérieure, 
les fibrilles du nerf optique. La masse médullaire inférieure est un noyau de 
substance ponctuée, homogène et dense, en forme de cône renversé dont la 
pointe obtuse se continue en bas avec le ganglion, par l'intermédiaire de 
fibres naissantes, et dont la base supérieure est fortement arrondie, La 
couche fibro-médullaire inférieure est formée de cordons longitudinaux, pa- 
rallèles, de substance ponctuée, dont la longueur décroit de dehors en de- 


(2) Ces xecherches ‘ont été effectuées en partie au laboratoire Arago (Banyuls-sur- 
Mer), dirigé par M. de Lacaze-Duthiers, et en partie à la Faculté des Sciences de 
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dans. De ces cordons sortent des fibrilles délicates dont la plupart forment 
un chiasma; un petit nombre seulement ne s’entre-croisent pas et PRIONE 
un petit faisceau direct interne. La face interne du chiasma est revêtue par 
une lame de cellules extrèmement pauvres en protoplasma, dontonnerecon- 
naît que le noyau riche en chromatine (noyaux ganglionnaires ) ; les RUE 
qui sortent de cette lame se portent dans la couche fibro-médullaire supé- 
rieure. Celle-ci, qui recoit les fibres chiasmatiques, est constituée par des 
cordons médullaires, situés à peu près dans le prolongement de ces fibres 
et par suite obliques. Enfin, au delà de cette zone, se trouve la couche des 
fibrilles du nerf optique, formée par les fibrilles sortant de Ja couche pré- 
cédente et par le faisceau direct non chiasmatique. 

» Nous distinguons dans le ganglion optique proprement dit : l'organe 
stratifié postérieur, les lobes latéraux et les organes lobulés antérieurs. 
L’organe stralifié est une formation médullaire, impaire, occupant la partie 
postérieure et supérieure du cerveau, et revêtu en arrière d’une lame de 
noyaux ganglionnaires. C’est une lame épaisse, repliée sur elle-même, avec 
un feuillet supérieur et un feuillet inférieur. En avant, il s'applique contre 
les deux lobes latéraux. On le retrouve parfaitement caractérisé chez le 
Scorpion et les Araignées. Les lobes latéraux comprennent chacun un noyau 
de substance ponctuée et une masse ganglionnaire considérable, formée 
de cellules riches en protoplasma. Ils sont soudés, mais des commissures 
transverses existent de plus entre eux. Sur la face antérieure de chacun 
d'eux, est appliqué l'organe lobulé antérieur. Ce dernier est constitué par 
une formation de substance ponctuée, délicate, et par un groupe de petits 
noyaux ganglionnaires occupant l’angle externe du cerveau. La portion 
médullaire comprend la rnasse lobulée, située sur le bord interne du lobe 
latéral, et son pédoncule qui se ramifie en dehors dans l'accumulation de 
noyaux ganglionnaires pour en recueillir les fibres. On est tenté de com- 
parer ces formations aux corps pédonculés des Insectes, dont la portion 
caractéristique est l’amas de noyaux ganglionnaires ; mais il leur manque, 
pour servir de base à notre comparaison, les relations spéciales observées 
chez les Insectes et les Crustacés, notamment les relations avec le ganglion 
antennaire qui n'existe pas chez les Arachnides. 

» Dans la portion inférieure du cerveau qui innerve le rostre et les ché- 
licères, on ne peut distinguer deux masses ganglionnaires; mais elle repré- 
sente évidemment le résultat dela fusion des ganglionsrostraux, découverts 
par Schimkewitschchez l'embryon d’Araignée, etdes ganglions chélicériens. 
La portion principale de ce ganglion rostro-mandibulaire est sus-œ@s0pha- 


Cao rt») 

gienne, tandis que sa partie inférieure forme les commissures œæsophagienne. 
Le petit nerf rostral, que nous avons observé aussi chez le Scorpion et les 
Araignées, prend naissance dans une sorte de croissant de substance ponc- 
tuée, dont les deux pointes s’enfoncent dans chacune des moitiés du gan- 
glion. Les nerfs des chélicères sortent un peu au-dessous du nerf rostral; 
leurs racines internes ne se soudent pas immédiatement à la masse médul- 
laire et descendent isolément jusque vers l’origine des commissures œso- 
phagiennes. Les deux lobes médullaires du ganglion sont soudés sur la 
ligne médiane; il existe également des commissures transverses. Nous 
signalerons, aux angles externes, un petit lobule dans lequel la substance 
ponctuée se différencie ensphérules plus homogènes. L’écorce cellulaire du 
ganglion ne comprend que des cellules riches enprotoplasma, quiforment 
un revêtement antérieur et latéral en haut, latéral seulement dans la région 
moyenne et sur les commissures œsophagiennes. 

» Le cerveau des Phalangides, beaucoup plus simple que celui des In- 
sectes et des Crustacés, présente néanmoins avec lui des points communs 
d’une certaine importance. Il existe à l’origine de chaque nerf optique un 
renflement ou lobe, de structure relativement compliquée, tout à fait com- 
parable à ce qu’on appelle ganglion optique chez les Insectes : nous avons 
observé le même lobe, beaucoup plus simple, chez le Scorpion et les Arai- 
gnées. On trouve aussi chez les Arachnides, dans le ganglion optique, les 
noyaux ganglionnaires qui semblent n’exister absolument que dans lesgan- 
glions sensoriels, et se retrouvent chez les Insectes, les Crustacés et les 
Myriapodes. » 


ZOOLOGIE. — Des diverses Angullules qui peuvent s’observer dans la maladie 
vermineuse de l'oignon. Note de M. Jones Cuarix, présentée par 
M. Chauveau. 


« Dans des Communications qui datent de quelques années (!), j'ai fait 
connaître chez l'oignon comestible (Alium cepa) une maladie vermineuse 
causée par le Tylenchus putrefaciens, Nématode voisin de l’Anguillule du 
blé niellé. 

» Depuis cette époque, ce parasite a été signalé dans diverses contrées 
(Alsace-Lorraine, Westphalie, Russie, etc.); partout où il s’est montré, il 
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a causé de sérieux dommages dans les cultures. Sur certains points, les 
ravages ont même été si considérables, si étendus, qu’on a pu se demander 
si d’autres vers, spécialement des Leptodères et des Pélodères, ne venaient 
pas s'associer au Tylenchus. C’est précisément dans des conditions ana- 
logues que j'ai observé celui-ci, il y a quelques mois, au milieu de cir- 
constances qui imprimaient à l'helminthiasis un caractère particulier de 
gravité, car elle semblait due aux atteintes simultanées de plusieurs Né- 
matodes. 

» On trouvait, en effet, mêlées aux débris des oignons infectés et re- 
présentées par de nombreux individus, les trois espèces suivantes : 1° Pe- 
lodera strongyloides ; 2° Leptodera terricola; 3° Tylenchus putrefaciens. 

» Devait-on reconnaître à ces Helminthes une égale action nocive et 
leur attribuer une part identique dans le développement de la maladie ? 
Dés les premières observations, un tel rapprochement me parut difficile- 
ment admissible, et je crus devoir faire à cet égard des réserves formelles, 
en invoquant les mœurs et l'habitat ordinaire de ces différents vers, en 
insistant sur les dissemblances que présentent leurs appareils buc- 
caux, etc. (!). Toutefois, comme je n’avais eu à ma disposition que des 
fragments altérés et décomposés, je ne pouvais formuler des conclusions 
absolues. 

» L'étude récente d'oignons également infectés, mais entiers, m'a per- 
mis de retrouver les Helminthes que je mentionnais plus haut et dont je 
me suis efforcé de rechercher la valeur respective en mettant à profit ces 
circonstances nouvelles et plus favorables. 

» Quand on examine les coupes pratiquées, avec toutes les précautions 
nécessaires, dans les différentes régions de l’Alium cepa, on n’y trouve que 
le Tylenchus putrefaciens. Ce ver s'y montre dans les conditions que j'ai 
précédemment signalées, et détermine dans les cellules, les faisceaux 
fibro-vasculaires, etc., les altérations que J'ai fait connaître. La désorgani- 
sation et la destruction du bulbe, l'épuisement prématuré et la dessicca- 
tion des organes caulinaires ou appendiculaires sont imputables à cette 
Anguillule. 

» Quant aux Leptodères et aux Pélodères, ils ne se rencontrent que 
dans les régions superficielles de la plante et ne gagnent les parties pro- 
fondes que secondairement, à la suite, pour ainsi diré, du Zylenchus putre- 
Jaciens. S'ils coexistent avec lui dans la même station, c’est seulement 
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lorsque celle-ci à été déjà atteinte et mortifiée; cette notion présente une 
importance toute spéciale et l’on doit toujours en tenir compte quand on 
cherche à apprécier l’action nocive de ces Nématodes. 

» On constate alors très nettement que les désordres causés par la ma- 
ladie vermineuse doivent être rapportés au Tylenchus, non aux Leptodères 
et Pélodères qui représentent ici de simples saprophytes. Parfois, ces vers 
pourront pénétrer entre les éléments altérés; ils pourront même, s'ils sont 
en grand nombre, concourir indirectement à ageraver et à accélérer les 
progrès de l'helminthiasis; mais cette complication sera toujours tardive, 
ne se manifestera que rarement et ne s’observera jamais que dans des 
limites fort étroites. 

» Ces faits montrent avec quelle attention doivent être étudiées les ma- 
ladies vermineuses des plantes : en attendant que les Anguillules parasites 
soient soumises à une sérieuse revision qui permette d'établir l’exacte iden- 
tité de certaines espèces dont l’autonomie semble douteuse, il est au 
moins indispensable de les distinguer soigneusement des Nématodes terri- 
coles ou accidentellement saprophytes. » 


GÉOLOGIE. — Les plis couchés et les renversements de la Provence. Environs 
de Saint-Zacharie. Note de M. Marcez BErrranD, présentée par 
M. Daubrée. 


« J'ai montré qu’auprès du Beausset un îlot triasique reposait sur le 
crétacé supérieur, et j'ai indiqué comment cette superposition anormale 
résultait naturellement de l'existence d’un pli couché et de la continuation 
des efforts horizontaux qui l'ont produit. Le pli couché complet montrerait 
en haut et en bas des couches normalement stratifñées et entre elles une 
bande de couches renversées; mais, si l’effort horizontal s’est continué 
plus longtemps, les couches ont glissé les unes sur les autres, s'échelonnant 
en quelque sorte sur la route parcourue et, à une distance suffisante, il ne 
reste plus dans la masse de recouvrement que les bancs supérieurs, c’est- 
à-dire ceux qui ne sont pas renversés. Les coupes du Beausset permettent 
d'observer tous les intermédiaires entre les deux cas extrêmes. 

» Je puis annoncer aujourd’hui que ces phénomènes ne sont pas, en 
Provencg, bornés à un exemple unique; ils s'y retrouvent sur les bords 
de tous les grands plis. Les dénudations et les tassements postérieurs ont 
plus ou moins compliqué les apparences, mais toutes les anomalies de la 
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région, qui ont jusqu'ici passé Inaperçues ou sont restées inexpliquées, 
s'expliquent de la même manière. Les recherches sont facilitées par une 
remarque très simple : les glissements successifs dont je parlais ont produit 
comme une infinité de petites failles parallèles aux bancs, se confondant 
par conséquent avec les joints de stratification : de là résulte l’amincisse- 
ment intermittent ou la disparition complète de certains étages. Quand des 
couches horizontales et non renversées présentent ainsi cette succession 
lacunaire, on peut être à peu près certain qu'elles appartiennent à un 
lambeau de recouvrement ou plus généralement à la partie supérieure 
d’un pli couché. C’est d’ailleurs là un point important à noter au point de 
vue de l'étude des étages; si l’on attribuait toutes ces lacunes et toutes ces 
irrégularités aux circonstances même du dépôt des couches, on se ferait 
une idée très inexacte des conditions où s’est effectuée la sédimentation 
dans les mers jurassiques et crétacées de la Provence. 

» Parmi les exemples que je puis déjà citer, un des plus intéressants est 
fourni par les environs de Saint-Zacharie (Var). Là sont rassemblés, comme 
en miniature, dans une bande de 1" de largeur, tous les accidents carac- 
téristiques de la région. La vallée de l’Huveaunne, au nord, est dans le 
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trias, ainsi qu’une grande partie des premiers coteaux qui la bordent au sud 
(voir la figure), puis vient un vallon étroit (B) de terres cultivées, rempli par 
les couches de Fuveau (danien); entre les deux, on trouve des lambeaux 
assez importants, mais irréguliers (A) de jurassique, plongeant toujours au 
sud, c'est-à-dire sous le crétacé:; par places, il y a quelques placages de cal- 
caires à hippurites. La signification de ces lambeaux (un peu exagérés sur 
la figure) ne peut faire de doute : c’est la retombée étirée de l’anticlinal 
triasique de la vallée de l’'Huveaunne. Le vallon crétacé (B) est suivi, au 
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sud, par une série de coteaux jurassiques (C) à couches horizontales, mais 
étirées, où tantôt l’infralias, le lias où le bajocien font défaut; puis vient un 
nouveau vallon de crétacé supérieur (D), plus étroit que le premier, bordé 
au sud par la haute muraille jurassique de la Lare (E), c'est-à-dire par les 
dolomies et les calcaires blancs du jurassique supérieur, peu inclinés et 
puissants. de plus de 100%. En suivant cette falaise, on y rencontre encore 
de nombreux placages de calcaires à hippurites. 

» À la rigueur, tous ces faits pourraient s'expliquer par une discor- 
dance des couches de Fuveau; mais l'hypothèse serait en opposition avec 
toute la géologie de la région; elle ne rendrait pas compte de l’étirement 
des assises jurassiques dans les coteaux (C). De plus, en examinant les dé- 
tails des coupes, les contradictions se multiplieraient : les coteaux jurassi- 
ques (C) ne forment pas une bande continue, mais une série d’ilots séparés 
par des détroits crétacés; on peut en compter jusqu’à sept. Contre l’un des 
îlots, on trouve les hippurites au-dessus du fuvélien; dans un autre (C'), 
situé un peu plus au nord, les couches sont renversées, le lias plonge sous 
l'infralias. Une seule explication est possible : c'est le renversement vers 
le sud du pli anticlinal de la vallée de l’Huveaunne, et celle-là, comme le 
montre la figure, rend compte de toutes les anomalies mentionnées. I] faut 
supposer seulement que la partie comprise entre les deux plans f et f’ 
s’est affaissée de 200% à 300" au-dessous de son niveau primitif. C’est d’ail- 
leurs cet affaissement qui explique l’étirement des terrains jurassiques au 
nord et les placages hippuritiques sur les deux bords du petit bassin fuvé- 
lien. Au centre, les terrains sont descendus sans grande modification dans 
leur situation respective, tandis que les bords de la cuvette, par suite de la 
flexion et des glissements successifs, se garnissaient de lambeaux des ter- 
rains intermédiaires. F 

» Ces affaissements se montrent liés, sous des formes diverses, mais 
d’une manière très générale, aux phénomènes de recouvrement, comme 
si le poids des masses superposées en était la cause. Il ÿ a près de quatre 
ans que j'ai proposé cette explication, dans Île bassin houiller du Nord, 
pour le cran de retour d’'Anzin. Le cran de retour d’Anzin en tout cas a son 
équivalent exact, à Saint-Zacharie, dans la faille ( f ), qui borde au nord la 
montagne de la Lare. 

» Il est intéressant de voir ainsi l’analogie entre les différentes régions 
et entre les plissements d'âge différent se poursuivre jusque dans les dé- 
tails. 

» Je tiens encore plus à noter la rapidité inespérée avec laquelle se 
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vérifient mes prévisions sur la généralité de ces phénomènes. M. de Mar- 
gerie vient de signaler à la Société géologique les nouvelles découvertes 
faites dans les montagnes Rocheuses et dans l'Himalaya; dans les pre- 
mières, c’est le cambrien qui recouvre le crétacé sur 1 km de largeur; dans 
l'Himalaya ce sont les schistes cristallins qui recouvrent le tertiaire. Dans 
les régions plus anciennement connues, dans les bassins houillers du So- 
merset et de la Westphalie, des lambeaux de calcaire carbonifère appa- 
raissent au milieu des terrains houillers; on les croyait ramenés par des 
failles verticales ; l'exploitation a continué et passé sous ces lambeaux. 

» Ainsi, dans ce bassin de la Ruhr, cité jusqu'ici comme un exemple 
typique de régions à plis droits et réguliers, une butte calcaire suffit à nous 
apprendre qu’il y a eu des renversements et des masses poussées en su- 
perposition anormale. L'érosion n’en a laissé subsister que ce dernier 
indice, longtemps méconnu; de même, à Saint-Zacharie, si l’on considère 
le croquis joint à cette Note, on voit que, sans l’affaissement ff”, il ne res- 
terait plus trace de ces phénomènes. Dans combien de cas n’en a-t-1l pas 
été ainsi? Malgré le nombre croissant des exemples connus, il est probable 
que ce nombre reste bien loin de la réalité, et l’on en arrive à se demander 
si ce n’a pas été là, partout où la poussée a été suffisante, c’est-à-dire dans 
toutes les grandes chaînes, la forme normale des mouvements de plisse- 
ments. 

» La théorie d’ailleurs l'avait en partie prévu : l'indication première 
de ces phénomènes se retrouve implicitement dans les pages célèbres où 
Elie de Beaumont a formulé ses idées sur les soulèvements des monta- 
gnes ('). L'écorce de la planète, dit-il, tend à « diminuer son ampleur in- 
» commode par la formation d’une sorte de rempli ». L'expression est 
vague, mais M. de Chancourtois en a précisé le sens dans une figure sché- 
matique, qui ne laisse place à aucune ambiguité (?). Le rempli, tel que le 
concevait Elie de Beaumont, est bien le pli couché avec recouvrement; la 
figure de M. de Chancourtois est celle qu’on pourrait donner aujourd'hui 


pour traduire à une échelle très réduite l’ensemble des:faits sur lesquels 
J'ai appelé l'attention. » 


(*) Notice sur les systèmes de montagnes, p. 1253 et suiv. 
9 Q ir z . dr: RE ; 
(?) Bulletin de la Société géologique, 0° série, t. XXIX, P. 239. 
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GÉOLOGIE. — Note complémentaire sur le prolongement du massif paléozoique 
de Cabrières, dans la région occidentale du département de l'Hérault Cu: 
Note de M. ne Rouvizee, présentée par M. Hébert. 


« La mémorable découverte, par MM. Munier-Chalmas et Bergeron, 
de la faune primordiale dans l'Hérault a donné son dernier joyau à l’écrin 
paléozoïque de ce département. 

» Les auteurs se sont bornés à une simple constatation; il m'a paru 
intéressant de rechercher le rôle du nouvel horizon dans l’économie géné- 
rale de la géologie de l'Hérault. 

» Une simple reconnaissance du gîte si heureusement découvert et si 
exactement décrit par M. Bergeron, de la localité de Faveyrolles, jointe 
à la trouvaille toute récente, par mon guide Escot, de la Lingula Lesueurti 
de Layrolles et de Bontoury (*) dans les quartzites qui forment le toit du 
gisement, m'a permis de saisir sans difficulté la part d'importance topogra- 
phique qui appartient au nouvel horizon dans cette partie du versant de 
la montagne Noire. 

» Quelques courses dirigées vers l'Est m'ont offert de nouveaux gites, 
qui se multiplieront certainement quand on aura battu à nouveau tous les 
points susceptibles, d’ailleurs, d’être supposés à l'avance, grâce au fil 
conducteur qu'offrent, dans l’arrondissement de Saint-Pons, les masses 
imposantes du quartzite à lingules. 

» L’armoricain, en effet, ne se trouve pas seulement à Bontoury et à 
Layrolles : il forme la portion la plus considérable du territoire de 
Saint-Pons, reconnaissable à son aspect terne et à ses pentes couvertes 
de bruyères, comme à ses crêtes aiguës et dentelées ; il y atteint des alti- 
tudes diverses par suite de fractures parallèles dirigées E.-0. 

» La circonstance générale de son plongement vers le Sud fixe natu- 
rellement du côté du Nord l’affleurement des schistes à paradoxides, sauf 
les cas de disposition synclinale (Fewals, Arguzac, Pardaillan), où l’affleu- 
rement se produira des deux côtés dans des situations identiques. 

» La présence de ces schistes se décèle de loin par les surfaces jaunis- 
santes qu'ils présentent d'ordinaire ; en outre, ils se rencontrent toujours 


7 


(:) Comptes rendus du 31 octobre 1887. 
(2) Mur, Soc. géol. de France, 3° série, t. XV, p. 798. 


(1438) 


dans la région, le long des bandes de calcaire dévonien dessinées sur ma 
carte, dont le plongement sud, nettement accusé, indique la présence 
d’une faille dont les schistes à paradoxides forment habituellement l’une 
des deux lèvres. 

» Ces circonstances stratigraphiques sont autant de points de repère qui 
m'ont permis de me diriger à coup sür vers les nouveaux gisements, et ne 
pourront que mettre sur la trace de ceux qui restent à découvrir. Je les ai 
ainsi reconnus sur une longueur de 10" à 2ol" de Faveyrolles à Sainte- 
Colombe, et de là à la bergerie des Contentes. Au nord de la même bande 
calcaire, au delà des quarzites à lingules qui la supportent, la faune primor- 
diale se retrouve au nord de Cartouyre, en bas du ravin de la Bouriette, 
et plus loin, à l’ouest de Ligno, dans le territoire de Castouille; elle se 
prolonge verticalement (l'observation confirmera un jour ces prévisions ) 
le long de la grande crête armoricaine que longe au sud la route de Rodo- 
mouls; les schistes de Marso, réputés pour leur emploi de pierres à aiguiser, 
qui ne sont autres, ailleurs, que les schistes à faune première, m'ont pré- 
senté, dans des courses antérieures, les mêmes caractères pétrographiques 
que ceux de Faveyrolles et des Contentes. 

» C’est donc toujours à l’état d’affleurement, avec une puissance d’une 
vingtaine de mètres, au fond de la vallée profondément creusée, ou bien 
en contre-haut, formant la lèvre relevée d’une faille dont la lèvre abaissée 
est formée par le calcaire, que devra figurer sur la carte le nouvel ho- 
rizon. 

» Le gisement de Fallières m'a semblé faire exception au cas général; 
le grand causse armoricain qui le sépare de Faveyrolles offre la pendaison 
ordinaire sud; or c'est au dos de ces mêmes quartzites que m'ont paru 
s’adosser les schistes à paradoxides; il y aurait donc lieu d’y supposer une 
faille, à la manière des relations des schistes à petits nodules et du calcaire 
à griottes de Gannes, qui ont amené Leymère à considérer les premiers 
comme dévoniens supérieurs. 

» Le même fait se représenterait, peut-être, sur la route de Rodomouls, 
entre les bornes 6olm et Grkm; les schistes y présentent les mêmes carac- 
tères de couleur et de pâte; mais aucun débris n’y a été rencontré. 

» Cette circonstance donne lieu à faire observer que les calcaires dévo- 
niens S’accompagnent toujours de calcschistes violacés, que j'ai signalés, 
déjäl/sur tout le parcours de Ferrals au Caragnas de Cabrières, et qui, se 


trodivant parfois au contact des schistes de la faune première, peuvent 
prêter à confusion. 
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» Telle est l'allure générale des terrains paléozoïques dans cette partie 
du département. Plus à l’est, nous manquons du point de repère si pré- 
cieux que nous ont offert les quartzites armoricains ; depuis Roquedont, à 
l’ouest de Ferrals, ils se continuent jusque vers Layrolles, à l’est de Roque- 
brun, puis disparaissent pour ne se montrer que sur une petite étendue à 
Boutonry. 

» J’énumère la succession des terrains reconnus : 

» Calcaires et calschites dévoniens, transgressifs sur les différents hori- 
zons siluriens; leur disposition en bandes parallèles que montre ma carte 
résulte de fractures qui ont amené des glissements et précipité les cal- 
caires dans les dépressions ; 

» Schistes argileux sans quartzite, rappelant les schistes à grands asaphes 
de Cabrières (nord de Lucarnis et de Cartonyre); 

» Quartzites à Lingula Lesueurt composant les deux tiers de la charpente 
de la région ; 

» Schistes à petits nodules avec quartzites ; 

» Schistes à paradoxides. 

» La série continue de ces quatre derniers termes m'engage à n’y voir 
qu’une unité, l’unité silurienne, et me confirme dans l'usage que j'ai adopté 
dans mes cours de substituer la dénomination de silurien primordial à celle, 
qui a reçu tant de sens différents, de cambrien. 

» Je me promets de donner sous peu quelques mots sur la région plus 
orientale avec un schéma figuratif des relations que je viens d'indiquer, 
schéma facile, d’ailleurs, à dresser dès ce moment, si je n’ai pas heurté 
contre l’écueil de l’obscurité en maintenant mon exposition dans les ex1- 
gences de la brièveté. » 


PHYSIOLOGIE. — Expériences comparatives sur la respiration élémentaire du 
sang et des tissus (*). Note de MM. Gréranr et Quivquau», présentée 
par M. A. Milne-Edwards. 


« Spallanzani a montré que le sang à poids égal absorbe beaucoup 
moins d'oxygène que la chair; en plaçant des animaux inférieurs dans des 
atmosphères d’azote et d'hydrogène pur, il reconnut qu'ils exhalent de 


. 
(*) Ce travail a été fait au Muséum d'Histoire naturelle, dans le laboratoire de 
Physiologie générale, dirigé par M. le professeur Rouget. 
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l'acide carbonique en quantité égale et même supérieure à celle qu'ils 
dégagent dans l'air. Ces expériences furent répétées et reconnues exactes 
par William Edwards. | 

» Paul Bert a repris l'étude de la respiration des tissus et il à démon tré 
que les tissus placés dans du sang oxygéné consommaient des quantités 
inégales d'oxygène. 

» Les physiologistes ont beaucoup discuté pour savoir si les oxydations 
se passent dans le sang ou dans l'intimité des tissus, et, aujourd’hui, les 
expérimentateurs ne sont pas d'accord sur ce point. 

» Pour éclaircir cette question, nous avons institué un certain nombre 
d'expériences : les unes ont été faites avec le sang seul, les autres avec du 
sang dans lequel on immergeait un certain poids de muscles frais. 

» Le procédé expérimental que nous avons employé est le même qui 
nous a servi dans nos recherches sur la respiration de la levure : dans un 
flacon de 100° plein d'air, on introduit 25% de sang ; on ferme avec un 
bouchon et l’on extrait aussitôt avec la pompe à mercure les gaz fournis 
par l’air et par le sang. 

» La même expérience est répétée, mais le flacon est maintenu et agité, 
de une heure à trois heures, dans un bain d’eau chauffée à 40° ; on extrait 
de nouveau les gaz et l’on compare les résultats avec ceux qui ont été fournis 
par la première expérience. Nous avons obtenu, en opérant ainsi, de très 
petites différences, des dixièmes de centimètre cube pour l’acide carbo- 
nique produit et pour l’oxygène consommé, ce qui prouve que les phéno- 
mènes de respiration élémentaire dans le sang ont une très faible inten- 
sité ; le sang ne respire presque pas. 

» Les choses se passent tout autrement si l’on ajoute au sang et à l'air 

un certain poids, 208 de muscles frais de chien ; nous avons obtenu, dans 
_ ces conditions, au bout d’une heure d’agitation, 7° d’acide carbonique et, 
au bout de deux heures, 13% d’acide carbonique, volume à peu près 
double; puis l'oxygène fourni par le sang et par l'air était absorbé en 
grande quantité : au bout de deux heures, le sang était devenu noir, tandis 
qu'il reste toujours parfaitement rouge lorsqu'il est agité seul avec l’air 
dans les mêmes conditions, 

» Il résulte donc de nos expériences que le sang est simplement un 
porteur d'oxygène, et que les globules sanguins, au point de vue respira- 
toire, se comportent autrement que les éléments des tissus. » 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Vouvelles recherches sur les propriétés anti- 


sepiiques des naphtols « et B. Note de M. 3. Maxrmovrren, présentée par 
M. Bouchard. 


« Dans des Notes précédentes, nous avons déterminé, M. Botichard (') 
et moi (?), les propriétés antiséptiques des naphtols B et x et nous avons 
étudié leur toxicité dans diverses conditions expérimentales. 

» Contimuant au laboratoire de M. le professeur Bouchard les études que 
j'avais entreprises sur ce sujet, j'ai tâché de déterminer quelles sont les 
doses de ces deux substances qui sont capables de tuer les microbes. 
Autrement dit, j'ai recherché quelle était la quantité d’antiseptique qu’il 
fallait ajouter à divers milieux nutritifs pour que les germes qu’on y aurait 
placés pendant un certain temps fussent privés de la possibilité de se 
développer lorsqu'on les reportait dans les milieux de culture habituels. 

» Les expériences ont été faites avec les microbes de la morve, de la 
mammite des brebis, du choléra des poules, du charbon bactéridien, du 
microcoque de la pneumonie, de deux organismes de la suppuration, le 
Staphylococcus albus et le Staphylococcus aureus, du microbe du clou de 
Biskra, des bacilles de la fièvre typhoïde, de la diphtérie des pigeons, de 
la tuberculose, du bacille pyocyanique et d’un bacille vert fluorescent et 
avec les organismes de la matière fécale humaine. Ces microbes ci-dessus 
sont incapables de revivre dans un milieu lorsqu'on les laisse séjourner 
pendant trois ou quatre jours dans des bouillons ordinaires contenant 
ot",1 de naphtol « par litre, ou of,4 de naphtol 8. Aux doses de 08,15 de 
naphtol « et de 08,45 de naphtol £, il faut vingt-quatre heures de séjour; 
il suffit de quinze à vingt minutes si l’on met de of", 2-0f",35 de «et de o%,5- 
0£,6 de £. Pour déterminer les doses des deux naphtols qui semblent tuer 
les mêmes microbes dans les milieux nutritifs solides, j'ai employé trois 
méthodes. 

» Dans la première, je faisais liquéfier de la gélatine et de l’agar conte- 
nant les naphtols « ou B et j'y introduisais une quantité déterminée des 
microbes. Pour l’agar, je suis arrivé à maintenir le milieu liquide pendant 
une heure en le chauffant à 40° après l'avoir liquéfié à une température 


LA 


F5) Comptes rendus, t. CV, p. 702. 
(2) Zbid.,t. CVI, p. 366. 
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plus élevée. J’introduisais alors des ficelles stérilisées dans les deux mi- 
lieux dans lesquels j'avais ajouté la solution alcoolique des naphtols. Je 
les laissais deux ou trois minutes, puis je les plaçais sur un milieu solide 
ou dans du bouillon pur. La deuxième méthode a consisté à étaler la 
même quantité des cultures pures sur la gélatine ou l’agar naphtolés, en 
tàchant de les répartir également sur leurs surfaces. Au bout d’un certain 
temps je prenais à l’aide de l’aiguille de platine la culture de la surface et 
je la semais dans le bouillon ou sur les surfaces des milieux nutritifs solides 
dépourvus de naphtol. Par la troisième méthode je semais des microbes 
à la surface de la gélatine solide et, après avoir attendu vingt-quatre heures, 
je liquéfiais la gélatine en chauffant au bain-marie jusqu’à 30°; j'introduisais 
ensuite des ficelles stérilisées dans cette gélatine liquéfiée, puis je les trans- 
portais immédiatement dans le bouillon ou sur la gélatine ou l’agar sans 
naphtol. 

» Par la première méthode, j'ai trouvé que, pour rendre non cultivables 
les microbes après un séjour de quinze minutes, il faut 0,9-08,7 pour 
1000 de naphtol et pour le choléra des poules, le microbe du clou de 
Biskra, les bacilles de la diphtérie des pigeons et de la pyocyanine, 15,5 
pour le bacille chromogène vert et of", 3-08, 4 pour les autres microbes. Les 
doses de naphtol £ dans les mêmes conditions sont 1#",4-18",5 pour le cho- 
léra des poules, 1,0 pour la fièvre typhoïde, le clou de Biskra, la diphtérie 
des pigeons, 0,8 pour les autres microbes et 2,5 pour le chromogène 
vert. 

» Par les deuxième et troisième méthodes, il faut, pour les microbes 
pathogènes, des doses semblables. 

» Le microbe chromogène vert est encore le plus résistant. Pour le 
rendre non cultivable quand on l’a laissé pendant vingt-quatre heures sur 
la surface des milieux nutritifs, il faut 2,5 de naphtol «et 3,5 de naphtol 
£ pour 1000. 

» La plus grande action antiseptique des deux naphtols se manifeste 
donc quand on met les microbes dans les liquides à moindre densité; elle 
est presque deux fois moins marquée dans les liquides dont la densité est 
plus grande (comme la gélatine ou l’agar liquéfiés); enfin, sur les surfaces 
de milieux solides, il faut au moins seize à vingt-quatre heures pour que la 
culture ne puisse pas revivre dans un milieu pur. On doit ajouter alors des 
quantités de naphtol & et & deux fois plus grandes pour les microbes patho- 
gènes et cinq fois plus grandes pour le bacille chromogène vert. 

» On peut donc supposer que, dans les bouillons, 0,3 den aphtol «et 0,6 
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de naphtol 8 pour 1000 tuent les microbes pathogènes et leurs spores: au 
bout de quinze à vingt minutes; ces bouillons naphtolés contenant les mi- 
crobes doivent, lorsqu'on les injecte, rester sans action sur l'organisme. 
Mais l'expérience conduit à un résultat tout différent. Ainsi, il faut cinq à 
six Jours pour rendre inoffensifs pour l'organisme les bouillons ense- 
mencés avec cinq à dix gouttes d’une culture du charbon quand ces bouil- 
lons contiennent of',3 de naphtol « et o%,6 de naphtol 8 pour 1000. Dans 
quinze à vingt minutes, les mêmes quantités des mêmes cultures sont tuées 
avec 2,0 de naphtol x et 5,0 de naphtol 8 pour 1000. Injectées sous la peau 
ou dans les veines des animaux, ces cultures naphtolées sont inoffensives. 
Le bacille pyocyanique, dont la culture injectée dans la veine marginale de 
l'oreille à la dose de 3° à 4% tue les lapins en vingt heures, devient inof- 
fensive au bout de quinze à vingt minutes quand on a ajouté le napthol « 
dans la proportion de 1,6-1,7 et le naphtol & dans la proportion de 3,0 
pour 1000. 

» Les lapins, à qui j'injectais les cultures des bacilles charbonneux et 
pyocyaniques rendues inoffensives par les naphtols ou par le sublimé, 
ne deviennent pas réfractaires. Après deux à quatre semaines, l'injection 
de cultures virulentes normales tue ces lapins, mais deux à trois jours plus 
tard que les lapins témoins. 

» Indépendamment des données relatives aux pouvoirs antiseptiques 
des deux naphtols, ces expériences prouvent que, pour affirmer, ainsi 
qu’on le fait généralement, qu’un microbe à été tué par un antiseptique, 
il ne suffit pas d'établir que ce microbe n’est pas capable de revivre, 
quand on le‘transporte dans un milieu de culture inerte; il faut de 
plus qu’il cesse d’être capable de se développer dans le milieu animal 


vivant. » 


CHIRURGIE. — De la dilatation de l'estomac dans ses rapports avec les affections 
chirurgicales. Note de M. Bazy, présentée par M. Bouchard. 


« Il existe entre la dilatation de l'estomac et certaines maladies infec- 
ticuses ou dystrophiques un lien étroit qu'ont bien indiqué le professeur 


Bouchard et, après lui, ses élèves. 
» De même, certaines affections ou lésions d'ordre chirurgical sont di- 


rectement influencées par la dilatation de l’estomac. 
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» Nous ne voulons pas dire que la dilatation gastrique crée ces affec- 
tions de toute pièce ou qu’elle donne directement lieu aux complications 
qui peuvent atteindre des lésions traumatiques : nous voulons simplement 
dire qu’elle en favorise singulièrement l’éclosion et qu’elle leur prépare 
un terrain favorable, en même temps qu’elle peut leur imprimer un Ca- 
chet de gravité et même de malignité. 

» Nous pensons qu'à côté de l'alcoolisme, du diabète, de l’impalu- 
disme, des affections des reins ou du foie, on peut placer la dilatation gas- 
trique, et que celle-ci exerce sur l'organisme une influence aussi ficheuse 
que les autres maladies précitées. 

» Nous résumerons ici brièvement cinq observations à l’appui de notre 
thèse. Nous aurions pu en réunir un plus grand nombre ; mais nous n'avons 
voulu publier que celles où la dilatation de l’estomac pouvait jouer un rôle 
exclusif. Nous les diviserons en deux groupes : le premier comprend les 
observations où les accidents, les lésions sont nés en dehors de toute inter- 
vention chirurgicale ; le second, celles où il ÿ a eu une intervention chi- 
rurgicale. 

» PREMIER GROUPE. — Première observation. — Elle peut se résumer en 
quelques mots. En mars 1883, je fus appelé par le D' Hourlier, de Montli- 
gnon, pour voir un homme de trente-cinq ans, atteint d'une lymphangite 
grave de la jambe avec œdème énorme et état typhoïde très marqué, con- 
sécutive probablement à une écorchure du pied. 

» La cause de cette gravité exceptionnelle du mal nous échappa tout 
d'abord, et nous ne pümes trouver dans les antécédents ni dans l’état pré- 
sent du malade, d’après les renseignements qui nous furent donnés par 
l'entourage, aucune des conditions qui déterminent la malignité de cette 
affection. Ce n’est que quand le malade fut guéri, grâce à de larges débri- 
dements et à des cautérisations énergiques, que l’examen des différents 

-organes fut possible. 

» Le professeur Bouchard, qui vit alors le malade, constata l'existence 
très nette d’une dilatation de l'estomac et la fit constater au D' Hourlier, à 
l'exclusion de toute autre lésion. 

» Deuxième observation. — Celle-ci est relative à un homme dé cin- 
quante-six ans qui, à la suite d’une piqüre de la seconde phalange du 
pouce, dans un point où n’existe aucune gaine synoviale, eut une synovite 
suppurée des gaines du poignet, une arthrite suppurée du poignet, lésions 
qui nécessitèrent l’amputation de l’avant-bras. 
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» Quand je recherchai la cause d'accidents si formidables pour une lé- 
sion en apparence aussi insignifiante et qui, théoriquement, eût dû ne 
donner lieu qu’à une lymphangite, je ne trouvai ni alcoolisme, ni diabète, 
ni lésion des reins; je ne trouvai qu’une dilatation de l'estomac qui descen- 
dait à deux travers de doigt au-dessous de l’ombilic et débordait d'autant, 
à droite, la ligne médiane. 

» Troisième observation. — Il s’agit d’un homme de cinquante-six ans, 
pour lequel je suis appelé en consultation en raison d’accidents gangré- 
neux survenus du côté de la fesse et du côté du prépuce, et chez lequel 
nous ne trouvons ni diabète ni endocardite; un peu d’albumine (05,75 
par litre, sans antécédents rénaux). En revanche, nous constatons des 
troubles digestifs remontant à deux ans et une dilatation de l’estomac. Je 
noterai en outre chez ce malade l'apparition d’un purpura généralisé et 
intense, survenu une dizaine de jours avant sa mort. 

» DEuUxIÈME GROUPE. — Premiére observation. — Un homme de quarante- 
six ans subit la dilatation forcée du sphincter anal pour des hémorroïdes 
qu’on avait considérées comme étant la cause de troubles gastro-intesti- 
naux dont il se plaignait. 

» À la”suite de la rétention d'urine qui, nécessita plusieurs cathété- 
rismes, l’un d’entre eux fut fait sans qu’on eût pris probablement les pré- 
cautions d’antisepsie usitées en pareil cas. Il en résulta un abcès de la 
prostate dont le malade guérit après maintes péripéues. 

» Le professeur Bouchard, qui vit le malade, constata et me fit constater 
l'existence d’une dilatation de l'estomac qui descendait à trois travers de 
doigt au-dessous de l’ombilic et débordait de quatre travers de doigt à 
droite la ligne médiane. 

» Deuxième observation. — Il s’agit d’un homme de trente ans atteint 
d’un rétrécissement très serré de l’urètre, chez lequel je dus pratiquer 
l’urétrotomie interne. Il avait en même temps une dilatation de l'estomac, 
qui descendait à quatre travers de doigt au-dessous de l’ombilic et débor- 
dait à droite la ligne médiane de deux travers de doigt. | 

» Après l’ablation et la sonde à demeure, il eut un frisson; j'étais pré- 
venu et j'avais tout fait pour éviter un accident. 

» Cette Note a pour but de montrer que la dilatation de l’estomac peut 
coïncider avec certains états pathologiques antérieurs ou postérieurs à une 
intervention chirurgicale. Les faits qui précèdent me paraissent démontrer 
qu'il y a plus qu'une coïcidence, mais une relation. Cette conception, 
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au demeurant, ne serait pas moins acceptable que celle qui établit des re- 
lations entre certaines lésions chirurgicales et le diabète, le paludisme, les 
affections des reins et du foie. 

» Je me résumerai en disant que la dilatation de l’estomac crée un mi- 
lieu favorable à la culture des micro-organismes infectieux. Elle me paraît 
être une condition de malignité pour certaines maladies. Elle devra donc 
être recherchée dans tous les cas où l'on observera des phénomènes sep- 
ticémiques. 

» Elle intéresse le chirurgien au même titre que le médecin; elle 
devra être recherchée toutes les fois qu’on devra pratiquer une opération, 
et elle devra être préalablement traitée, afin de se placer dans les meil- 
leures conditions possibles, à moins que cette opération n'ait un caractère 
d'urgence absolue. Dans tous les cas, une coïncidence semblable devra 
éveiller l'attention et nous mettre en garde contre l’éventualité d'accidents 
plus ou moins graves, et nous impose la nécessité de faire en même temps 
l’antisepsie gastro-intestinale. » 


MATIÈRE MÉDICALE. — Sur le BarsEnTIoR ( Vernonia nigritiana S. et A.) 
de l'Afrique tropicale occidentale et sur son principe actif, la vernonine, 
nouveau poison du cœur. Note de MM. Épouarp Heckez et F. Scnrac- 
DENHAUFFEN, présentée par M. A. Chatin. 


« Il existe, assez abondamment répandue, sous le nom de Batiatior ou 
mieux Batjentjor, sur la côte occidentale d’Afrique, une plante dont la 
racine est très en honneur auprès des indigènes et se vend couramment 
sur les marchés de Saint-Louis (Sénégal) à titre de fébrifuge. Des échan- 
tillons authentiques ei bien complets, qui nous sont venus de notre colo- 
nie africaine par les soins de M. Sambuc, pharmacien de la Marine, nous 
permettent de rapporter avec certitude au Vernonia rigritiana Oliver et 
Hirn cette drogue, dont les propriétés ont élé aussi mal définies qu’exagé- 
rées. La plante a été signalée par Oliver (Flora of tropical Africa), sans 
indication des remarquables propriétés de ses racines, comme existant au 
Niger et à Abbeokuta; nous savons maintenant, après les recherches per- 
sévérantes de M. Sambuc, qui l’a rapportée venant de Thiès (Sérères), de 
la Cazamance et des rivières du Sud, que son aire d’extension est consi- 
dérable sur la côte occidentale d'Afrique. 
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» Matière médicale. — Cette matière est composée de nombreux fais- 
ceaux mesurant 0,20 à 0®,30 de long, grêles, jaune grisâtre extérieu- 
rement, et se réunissant en grand nombre à une souche noueuse, bosse- 
lée, inégalement sphérique au collet et recouverte en ce point de poils 
soyeux, gris et serrés; cette manière d’être suffirait à caractériser la racine, 
si sa structure anatomique spéciale ne le permettait déjà. 

» Certains auteurs ayant affirmé (Stanislas Martin, Corre, Dorvault) 
les propriétés émétiques de cette racine, qu’on a même comparée à l’Ipéca 
(par rapprochement sans doute des Rubiacées avec les Composées), nous 
y avons recherché tout d'abord, mais sans succès, l’énétine par le procédé 
de Lefort (traitement par la chaux, le chloroforme, l’acide acétique, puis 
l’action de l’iodure de mercure et de potassium). La recherche des alca- 
loïdes est restée également infructueuse. Nous avons traité, en effet, une 
certaine quantité de poudre de racine par le chloroforme et l’alcool bouil- 
lant. Le liquide provenant de l'opération fournit, après évaporation, un 
extrait dont la couleur et l’odeur rappellent celle du résidu chlorofor- 
mique (térébenthinée). Cet extrait, dissous dans de l’eau, est additionné 
de chaux hydratée. Le magma calcaire est desséché, réduit en poudre, 
puis épuisé de nouveau par l'alcool. Le liquide, d’un jaune ambré, est 
évaporé à son tour et le résidu repris par l’eau. Ce produit est précipité 
plus ou moins abondamment par toutes les dissolutions métalliques (ter- 
reuses et alcalino-terreuses), mais les iodures doubles, ainsi que les réac- 
tifs spécifiques des alcaloïdes organiques, sauf le £annin, n’y produisent 
rien : donc pas de base. L’extrait ne réduit plus la liqueur cupropotassique 
comme la solution aqueuse primitive, parce que la glucose qui y existait 
s’est tranformée en glucosate calcique insoluble dans l’alcool. Cependant, 
en ajoutant au produit de l’acide chlorhydrique, et faisant bouillir en main- 
tenant la solution au bain-marie, on obtient de nouveau de la glucose ainsi 
qu'une matière résineuse insoluble dans l’eau et dans l’eau acidulée. Il suit 
de là que l’extrait alcoolique de la résine contient un glycoside. 

» Ce corps, que nous avons obtenu en assez grande quantité pour 
pouvoir étudier son produit de dédoublement, se présente sous la forme 
d’une poudre blanche légèrement hygroscopique dont la solution est dun 
jaune pâle. L’éther et le chloroforme n’en dissolvent que des proportions 
minimes. Ces solutions évaporées laissent un dépôt d'aspect résineux 
complètement incolore, dont le caractère le plus saillant est la coloration 
brune au contact de l’acide sulfurique, coloration qui passe au violet 
pourpre el s’y maintient plusieurs heures. 

C. R., 1888, 1 Semestre. (T. CVI, N°20.) 186 
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» L'analyse du glycoside conduit aux résultats suivants : 


Matière employée .... 0,200 | | C pour1o0.. 46,128 
OO EE RNA NE SRB ERANT, : 0,3382 d’où HE ut ae 23,064 
ETS AE RSS 0,2167 | CHR CEE 0 30,804 

100,000 


» Ces nombres conduisent à la formule C'°H?'0*. 
» D'autre part, le produit résineux de dédoublement donne 


Matière employée .... 0,200 | C pour100... 43,657 
COMPRENNE A 0,3169 d'où HIFI 9,697 
LOMME EPA 0,1730 | OA SERREE 46,733 

100,000 


d’où la formule C*H'°0*. 

» Or, comme nous avons dosé le sucre par la méthode de Barreswil, 
nous pouvons envisager le dédoublement comme le résultat de la fixation 
de deux molécules d’eau. 

» Ainsi la réaction doit s'effectuer d’après l'équation suivante : 


CI°H210* + 2H20 = C'H'°0° + C'H20°. 


» C’est donc par suite d’un phénomène d’hydratation que la molécule 
glucoside se dédouble et fournit le composé résineux. Ce dernier ne jouit 
pas de réactions de couleur spéciale : comme le composé dont il dérive, il 
se colore en brun par l’acide sulfurique concentré et ensuite en violet 
pourpre. Pour rappeler l’origine botanique de ce glucoside, nous propo- 
sons de le nommer vernonine : il constitue l’unique principe actif de la 
racine, comme le démontrent les expériences physiologiques suivantes. 

» Action physiologique. — Quand on injecte à une grenouille, sous 
la peau de la cuisse, quelques centigrammes d'extrait alcoolique en solution 
aqueuse, on constate aussitôt une paralysie du membre intéressé. Si la 
dose est assez forte, le cœur cesse de battre au bout de quelque temps, 
comme après une injection d'extrait de Digitale, de Convallaria maialis ou 
de Sérophanthus hispidus, et autres poisons végétaux du cœur. La vernonine 
agit de la même façon. 

» Une injection à la dose de o%,02, à une grenouille, fait naître 
quelques troubles cardiaques révélés par le cardiographe de Marey, mais 
ils sont passagers. À la dose de 0%",04, nous trouvons d’abord une légère 
diminution de l'amplitude des mouvements du cœur: puis, après quinze mi- 
nutes, nous comptons vingt-quatre battements à la minute au lieu de 
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trente-trois, chiffre normal. Peu après, l'aiguille du cardiographe traine 
sur le cylindre et ne se relève que deux ou trois fois par minute. Ces in- 
scriptions rectilignes sont dues à des arrêts du ventricule en systole. A de 
rares intervalles, ces arrêts sont interrompus par le gonflement de la 
pointe du cœur par suite du fonctionnement des oreillettes. Au bout de 
quarante-cinq minutes, le cœur s'arrête complètement, l'aiguille ne donne 
plus qu’une ligne droite. La grenouille détachée du cardiographe suc- 
eombe au bout de huit heures. A la dose de of',090, même marche des phé- 
nomènes, mêmes résultats cardiographiques, mais l’animal meurt au bout 
de trois heures. 

» Des expériences faites sur les pigeons, il résulte qu’à la dose de 08,15 
(à laquelle on arrive progressivement) l'animal succombe au bout de 
quinze heures : il est couché la tête serrée contre la poitrine. À l’autopsie, 
on trouve le cœur en systole. À la dose de of, 25, l’animal cesse de vivre 
douze heures après l’injection. Même lésion pathologique. 

» Conclusions. — En somme, la racine de Vernonia nigTUian a, Contrai- 
rement à ce que son emploi thérapeutique pouvait permettre de supposer, 
est sans doute la première plante de la famille des Composées contenant 
un principe actif comparable à la digitaline, à l'intensité d’action près. La 
toxicité de la vernonine est, en effet, quatre-vingts fois moins accusée, sous 
la même dose, que celle de la digitaline. Cette racine ne renferme pas 
d’émétine. » 


STATISTIQUE. — Le mouvement de la population en Allemagne. Note de 
M. Cu. Gran, accompagnant l'envoi de son Volume intitulé : Le peuple 
allemand, ses forces et ses ressources. (Extrait.) 


« Au dernier recensement fait le 1° décembre 1885, l'empire d’Alle- 
magne comptait une population de 46855 000 habitants. En 1870, le nombre 
d'habitants présents sur le même territoire s'élevait à 40816000, y com- 
pris la population nouvellement annexée de l’Alsace-Lorraine. Il y a donc 
eu, dans l’espace de quinze ans, une augmentation de 6039000 individus, 
répondant à un accroissement proportionnel de 1 pour 100 par année et à 
un accroissement total de 402600 sujets, déduction faite du nombre des 
émigrants. Après les traités de 1815, les pays de la Confédération germa- 
nique, qui font partie de l'Allemagne unifiée d'aujourd'hui, comptaient 
ensemble 24 millions d'habitants seulement. Comparée à l'empire alle- 
mand, la France accuse des progrès beaucoup plus lents : le nombre d’ha- 
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bitants recensés en 1881 atteignant à peine le total de 37321000, contre 
32560000 en 1831, un demi-siècle auparavant, l’augmentation annuelle 
s'élève à 0,3 pour 100 pendant cette période et tend à se ralentir de plus 
en plus. Depuis quinze ans, l'excédent des naissances sur les décès est de 
six à sept fois moindre en France qu’en Allemagne. 

» Le territoire actuel de l'Allemagne a une superficie de 540 5181. Si 
la population spécifique moyenne est de 86 individus par kilomètre carré, 
il y a de grandes différences d’une province ou d'un État à l’autre. Dans 
le royaume de Saxe, nous comptons par kilomètre carré 198 habitants 
contre 78 en Prusse et 3/4 seulement dans le duché de Mecklenburg-Stre- 
litz. En Prusse même, les deux provinces orientales de Kænigsberg et de 
Dantzig présentent une densité de 54 habitants par kilomètre carré, contre 
147 dans la province du Rhin. On constate une émigration considérable 
des districts agricoles vers les centres industriels. 

» Par rapport aux grands déplacements, la Frise, la Hesse, la West- 
phalie, la Saxe inférieure, sont encore occupées par les descendants des 
peuplades déjà établies dans ces contrées au temps de Tacite, de même 
que les descendants des Alamans ont conservé la possession des mêmes 
territoires depuis l’an 234 de l’ère chrétienne et ceux des Boyarvares, les 
Bavarois d'aujourd'hui, depuis 460, sans subir l'influence des déplace- 
ments en masse survenus dans les provinces de l’est. Les pays occidentaux 
de l'Allemagne, depuis un millier d'années, ont déversé l’excédent de leur 
population dans les parties orientales, au milieu des Slaves, avant de se 
diriger sur l'Amérique à partir du siècle actuel. Depuis 1820, les États- 
Unis d'Amérique n’ont pas reçu moins de 4 millions d’émigrants allemands, 
dont 1412000 sortis directement par les ports de mer de l’Allemagne, 
dans l'intervalle des années 1871 à 1885. 

» D'accord avec les faits anthropologiques, avec l'observation des ca- 
racières corporels, l’histoire du mouvement des migrations à l’intérieur 
de Allemagne montre l'introduction d'éléments divers dans la population 
actuelle de l'empire. Il n’y a pas de race allemande à caractères nettement 
définis, propres à tous les sujets de l'empire. La taille et la forme du crâne 
varient, comme la couleur des yeux et des cheveux. Un relevé fait dans 
toutes les écoles de l'empire, d’après les instructions de M. Virchow, con- 
state que les enfants à yeux noirs et à cheveux bruns sont dans le rapport 
de 23 à 33 avec les enfants à yeux bleus et à cheveux blonds en Prusse et 
en Bavière. Ces différences de couleur, de forme et de taille constatées 
chez les Allemands de nos jours nous éloignent beaucoup de la race pure 
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et de l’air de famille attribués aux Germains du temps de Tacite. À défaut 
d'unité dans les caractères corporels, le gouvernement s'efforce de réaliser 
l'unité de langage, en imposant l usage de la langue allemande aux popu- 
lations annexées de nationalité étrangère. Telle est la rigueur mise à cette 
œuvre de germanisation que, dans un temps assez Dioce les sujets de 
langue étrangère devront être fondus dans la masse du peuple parlant al- 
lemand. Au recensement dur® décembre:880, sur un total de 45 234000 su- 
jets de l'empire, les Allemands figurent pour 41512000, les Polonais 
pour 2860000, les Français pour 300000, les Danois pour 150000, les 
Lettons pour 150 000, les Wendes pour 137000, les Tchèques pour 34000. 
Pourtant le nombre de sujets non allemands d’origine ‘dépasse de beau- 
coup ce total officiel de 3722000 individus, répondant à une proportion de 
8 pour 100. Jusqu’aux bords de l’Elbe dans la marche de Brandebourg, en 
Poméranie, en Silésie, dans la Posnanie et dans les deux provinces de Prusse, 
le fond de la population a du sang slave dans les veines. Or cette population 
compte actuellement 13000 000 d'individus sur un total de 27 000000 pour 
tout le royaume de Prusse. 

» Si le nombre de sujets parlant allemand a été de 41512000, soit une 
proportion de 92 pour 100 sur la population totale, lors du recensement 
de 1880 en Allemagne, le nombre d'individus parlant allemand et vivant 
dans Les différents pays de l’Europe s'élevait à 60000 000 à la même époque. 
Dans ce total de 60000000 d'individus de langue allemande, ou parlant 
des dialectes allemands, figurent 8000000 d’Austro-Hongrois, 1900000 
Suisses, 860000 Russes, 4270000 Hollandais et Luxembourgeois, 3400000 
Flamands. Depuis 1820, le nombre des Allemands en Europe a doublé, 
Lens l'intensité de l’émigration en Amérique. 

> Par la force numérique de sa population, l'Allemagne vient immédia- 
tement après la Russie parmi les États européens; hors d'Europe, elle 
n’est dépassée que par les États-Unis d'Amérique, par la Chine, et par 
l’Inde britannique. Sous Louis XIV, vers l’année 1700, la monarchie fran- 
çaise occupait encore le premier rang : elle figurait pour plus des deux 
cinquièmes dans la population totale ‘1e trois PATES puissances euro- 
péennes d'alors, avant l'Angleterre et l'Allemagne. 

Pendant les quinze années de.1871 à 1885, il y a eu en Allemagne, 
sur 1000 habitants de population moyenne, annuellement 8,3 mariages, 
40,0 naissances, 28,3 décès, soit un excédent de 11,7 pour 1000 de la na- 
talité sur la mortalité. Au point de vue de l’état civil, le rapport des nais- 
sances illégitimes aux naissances légitimes a varié entre 8 et 10 pour 100, 
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suivant ces années. Par rapport à la répartition des sexes, les derniers 
recensements accusent 103,9 individus féminins pour 100 individus mascu- 
lins en Allemagne, en regard de 100,9 individus féminins contre 100 mas- 
culins en France. Remarquons que, si la natalité est supérieure pour la 
nation allemande, la mortalité des Allemands a oscillé entre 27 et 30 pour 
1000 pendant la dernière période décennale, contre 23 à 24 en France. 

» D’aprèsle recensement des professions, fait en Allemagne le à juin 1882, 
le nombre de personnes occupées d'agriculture et de travaux qui S'y 
rattachent s’est élevé à 19225456; le nombre de personnes vivant de la 
transformation des produits bruts ou d'industries manufacturières, à 
16058080; le nombre de personnes adonnées au commerce, à 4531080; le 
nombre des domestiques, à 938294; le nombre des militaires, à 5/42 282; 
le nombre de fonctionnaires publics et d'individus des professions libé- 
rales, avec les membres de leurs familles, à 2222982. Que si l’on établit 
la distinction entre la population rurale et la population urbaine, en 
considérant comme communes urbaines toutes les localités avec plus de 


2000 habitants, les trois recensements de 1871 à 1880 donnent les résultats 
suivants : 


Population 
EE, 
Années. urbaine. rurale. 
AS TL 7 PRE 14790708 26219392 
: LÉTO SEE. Len 16657172 26070 188 
10807: ENT 18720530 26513531 


» Ces chiffres montrent que, dans les dix années de 1871 à 1880, la po- 
pulation des campagnes a diminué de 639 à 586 par 1000 habitants recen- 
sés, tandis que la population des villes a augmenté de 361 à 414. 

» Sous le rapport de l'aptitude pour le service militaire, les opérations 
du recrutement pendant la période décennale de 1876 à 1885 indiquent 
un nombre de 542843 conscrits arrivés à l’âge de vingt ans, une année 
dans l’autre. Sur ce nombre moyen de 542843 conscrits inscrits sur les 
rôles, 64552, plus 13 178 volontaires, sont pris pour le service immédiate- 
ment et 248970 ont été ajournés. Comme ces sujets de constitution trop 
faible, sans être impropres au service, sont ajournés pendant deux années, 
les hommes appelés sous les drapeaux ont, dans la règle, de 21 à 23 ans 
lors de leur incorporation. Sur 1 246691 individus soumis annuellement à 
la revision, de 1876 à 1885, il y a eu 542843 hommes âgés de 20 ans, 
369915 âgés de 21 ans, 272 594 âgés de 22 ans, le reste au-dessus de cet 
àge. Parmi ces hommes, 157017 sont entrés au service, tandis que 82 100 
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ont été exemptés à un titre quelconque. La proportion des sujets exempts 
ou réformés pour incapacité corporelle atteint en moyenne 6,6 pour 100. 

» En résumé, le mouvement de la population en Allemagne fait consta- 
ter, avec un total de 46855000 habitants recensés en 1885, la présence 
de 86 personnes par kilomètre carré, au lieu de 72, moyenne de la France. 
Année moyenne, de 1871 à 1880, le nombre total des naissances, étant de 
937243 ën France, s'élève à 1771334, ou près du double, dans l'empire 
allemand. Chaque année, l’Allemagne compte 7 naissance sur 25 habi- 
tants, la France 1 sur 37. Par contre, le nombre des mariages s'élève 
chez l’un et l’autre peuple à 8 environ par an et par 1000 individus. Sur 
100 femmes nubiles en Allemagne, 52 seulement sont mariées, 3 divorcées 
ou veuves, 45 filles. Au nombre de 10350140 dans tout l'empire, les 
femmes nées entre les années 1828 à 1868, âgées de 17 à 5o ans, répré- 
sentent 21 pour 100 de la population totale. La proportion des enfants au- 
dessous de 15 ans étant de 34 par 100 habitants en Allemagne, contre 27 
en France, les Français comptent un nombre relatif supérieur d’adultes en 
état de travailler et de produire, quoique les Allemands reprennent l’avan- 
tage pour le nombre total absolu des producteurs. » 


M. Acserr Gaupry fait hommage à l’Académie, au nom de M. Delgado, 
Directeur des travaux géologiques du Portugal, d’un Mémoire intitulé : 
Études sur les bilobites du Portugal; et s'exprime en ces termes : 


« Ce Mémoire est un supplément à un Ouvrage que M. Delgado avait 
fait paraître en 1886. Le savant géologue de Lisbonne continue à croire 
que les Bilobites sont des plantes. Son travail renferme des planches admi- 
rables, obtenues par la phototypie. Il déclare que ses clichés n’ont reçu 
aucune retouche, de sorte que l'exactitude des figures est absolue. Comme 
plusieurs autres Ouvrages qui l’ont précédé, le nouveau Mémoire de 
M. Delgado, écrit en portugais, est accompagné d’une traduction fran- 
çaise : c’est là une attention dont les savants de notre pays doivent être 


reconnaissants. » 


M. Srax. Meunier signale l'existence souterraine de plusieurs niveaux 
d’eau sulfureuse rencontrés par M. le docteur Bastien, à l’occasion de 
’établissément d’une ambulance municipale à l’amont de l'ile Saint-Louis, 
et adresse l'examen des diverses couches traversées par les forages et des 


eaux recueillies. 
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M. L. Paris adresse une Note « Sur l'application de la bobine d’induc- 
tion à la division des courants produits par une machine électrique à cou- 


rants alternatifs ». 


M. Care adresse une Note « Sur l’anomalie météorologique des saints 


de glace ». 


La séance est levée à 4 heures et demie. JB! 


ERRATA. F 


À la liste de présentation des Candidats à la place vacante dans la Section de Géo- 
graphie et de Navigation, insérée dans les Comptes rendus du 7 mai, page 1371, au 
lieu de 

M. Bassor. 


En troisième ligne, ex æquo et par ordre alphabétique 
ch I 1 P 7 M. LAUSSEDAT. 


il faut lire 
M. Bassor. 
En troisième ligne, ex æquo et par ordre alphabétique { M. BerTIN. 
M. LAUSSEDAT. 


